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activités de la fédération anarchiste
COURS

DU GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

Tous les jeudis soirs à 20 h 30
10, rue Robert-Planquette,

Paris-18°

Métro : Blanche ou Abbesses.

Pour la série de cours de

cette année nous pensons re¬

prendre plusieurs thèmes
chers à la pensée libertaire.
C'est pourquoi nous avons

divisé notre série de cours en

deux parties :

— d'une part, une série por¬

tant sur les théoriciens de la

pensée anarchiste et les diffé¬
rents mouvements qui peuvent
s'en réclamer (par exemple
un cours portant sur la pen¬

sée de Proudhon est immédia¬

tement suivi d'un cours por¬

tant sur l'action des anarchis¬

tes pendant la Commune de
Paris, etc.) ;

— d'autre part, une série

portant sur l'économie du sys¬
tème capitaliste (privé ou

d'Etat) et ses conséquences.

Comme chaque année la

plus grande partie de nos

cours sera faite par les mili¬
tants du groupe Louise Michel.
Cette année nous pensons

clôturer chaque thème de nos

cours par une conférence. Au
détriment des colloques nous

pensons organiser ces confé¬
rences non plus le samedi en
fin d'après-midi mais dès
maintenant le jeudi soir. En
effet les sujets de ces confé¬
rences s'insèrent très bien

dans le cycle de nos cours.

Dès le mois de septembre nous

n'aurons plus que trois col¬

loques par mois au lieu de
quatre. Le dernier colloque de

chaque mois sera donc sup¬

primé.
— 3 octobre :

® Cours d'ouverture

par Maurice Joyeux.
— 10 octobre :

• Une conférence sur Prou¬

dhon

par Bancal
(auteur du livre : « Prou¬
dhon - pluralisme et auto¬

gestion », 2 volumes).
— 17 octobre :

® La Commune de Paris

par Maurice Joyeux.
— 24 octobre :

® Stirner

par Roland Bosdeveix.
— 7 novembre :

® Kropotkine

par Hagnauer.

COLLOQUES - DEBATS

Les samedis après-midi à
17 h 30 au local du groupe

Louise Michel, 10, rue Ro¬

bert-Planquette, Paris-18°.
Métro : Blanche ou Ab¬

besses.

— Samedi 5 octobre :

® La colère des paysans

par Eric.
— Samedi 12 octobre :

® L'Autogestion en Algérie

par Michel.
— Samedi 19 octobre :

® La répression sexuelle

par Ramon.

Le groupe Louise Michel

organise dans son local,
10, rue Robert-Planquette,
une réunion, le 19 octobre
à 20 h 30. Sont conviés à

cette réunion tous les mili¬

tants et sympathisants de
la Fédération Anarchiste.

Cette réunion a pour thè¬
me :

« De la nécessité d'une Fé¬

dération Anarchiste pour

propager les idées liber¬
taires ».

SEMONS L'ANARCHIE

Brochure n° 4, prix 2 F, vient
de paraître : Tromperie li¬
bérale. Erreurs de base du

processus dialectique marxien.
Des centrales nucléaires, pour

quoi faire ? Abonnement 6
n°/10 F. Une brochure gra¬

tuite sera envoyée aux cama¬

rades qui en feront la de¬
mande à N. Leroux, 47 bis,
rue H.-Barbusse, 44400 Rezé.

Cours théorique de psy¬

chologie, psychologie so¬

ciale, formation d'anima¬

teurs,

par Mathilde NIEL
tous les lundis à partir du
7 octobre de 19 h à 21 h

au lycée Voltaire, 101, av.

de la République, Paris-2° -

métro : Père-Lachaise ou

Saint-Maur.

S'inscrire à :

L'Association

Plutotechnique
47, rue St-André-des-Arts,

Paris-6C.

A partir du 16 septembre :

samedi de 14 h à 16 h ;

lundi de 17 h à 19 h.

Droit d'inscription : 40 F.

Cercle d'Etudes Sociales

Groupe Jules Durand
Film sur Lip

Samedi 12-10-1974

Salle Franklin, 76 - Le Havre

Communiqué de la Fédération Anarchiste

Que ce soit dans les prisons ou dans l'armée, cette dernière
n'étant qu'une prison préventive, un mécontentement a surgi.

Que ce soit des mutins sur un toit ou des appelés levant le

poing dans la rue, la demande est la même : une humanisation.
La Fédération Anarchiste ne peut que soutenir de tels actes,

même si leurs auteurs ne rejettent pas la prison et l'armée pour

ce qu'elles sont.
Giscard annonce une libéralisation, d'où démobilisation de

l'opinion publique. Qu'en est-il ?
Le décret d'application n'étant pas encore paru au « Journal

officiel », il serait prématuré pour un appelé d'entrer dans la
caserne avec l'une des quelques dizaines des publications qui
restent toujours interdites. Il est encore trop tôt dans les
prisons, pour bénéficier de la mansuétude administrative promise.

Nous voyons dans cette attitude une volonté de récupération
d'une partie de l'électorat du programme commun, et une provo¬

cation qui tendrait à démasquer d'éventuels sympathisants et
militants d'opinions politiques progressistes et humanitaires, et

par là même augmenter la répression.
Les sanctions prises après la manifestation de Draguignan

et le refus systématique de la lecture de journaux et livres de
leur choix, donné aux prisonniers et objecteurs de conscience,

par l'administration pénitentiaire de la prison moderne de Gradi-

gnan, illustre parfaitement nos dires et nous confirme dans
l'incrédulité en la capacité de l'Etat à transformer socialement
la société.

Le secrétariat des relations extérieures.

Fédération Anarchiste.

Chers camarades,

La commission d'Histoire et

d'Edition lance un appel pres¬

sant auprès de tous les militants
et sympathisants, et plus particu¬
lièrement auprès des vieux cama¬

rades afin que ceux-ci transmet¬
tent à cette commission de la

documentation concernant le mou¬

vement libertaire et anarcho-syndi-
caliste (période entre deux-guer¬

res) qu'ils seraient susceptibles de
détenir.

Il est bon de rappeler à cet effet

que des vieux documents souvent

très intéressants disparaissent gé¬
néralement entre les mains de fa¬

milles qui ne partagent pas tou¬

jours les idées des possesseurs

de ces documents lorsque ceux-ci
nous quittent.

La Commission d'Histoire et

d'Edition

Four vos envois :

M. Maurice Joyeux

24, rue Paul-Albert

75018 PARIS

PRES DE NOUS

ESPERANTO

A partir du mercredi 2
octobre à 18 h 30 précises

reprendront, comme chaque
année, les cours d'espéran¬
to qui auront lieu au local
du groupe libertaire Louise

Michel, tous les mercredis

à 18 h 30.

10, rue Robert-Planquette,
Paris-18".

Les camarades qui se¬

raient désireux de suivre

ces cours, peuvent se pré¬
senter directement ou de¬

mander des renseignements
à :

Mme Claudette Cheber,

210, avenue P.-Brossolette,
92240 Malakof.

Groupes de la Fédération Anarchiste
Prenez contact avec nos groupes

en écrivant aux Relations Intérieu¬

res qui transmettront vos demandes
aux secrétaires des groupes.

Ecrire à Librairie Publico, Rela¬

tion Intérieures, 3, rue Ternaux,

75011 Paris.

Certains groupes ont signalé
leurs adresses pour contacts dans
la liste qui suit.
AIN

OYONNAX. Groupe Libertaire.
BOURG-EN-BRESSE. Liaison F.A.

ALLIER

MONTLUÇON-COMMENTRY.

Groupe Anarchiste.
VICHY. Liaison F.A.

ALPES-DE-HAUTES-PROVENCE

Liaisons Anarchistes. Contacts et

informations. Problèmes commu¬

nautaires.

ALPES-MARITIMES

NICE.

Groupe Anarchiste Insurrection.

BOUCHES-DU-RHONE

MARTIGUES. Liaison F.A.

CHARENTE-MARITIME

SAINTES.

Groupe Libertaire Louis Lecoin.
LA ROCHELLE. Groupe Anarchiste.
CHER

VIERZON. Liaison F.A.

COTE-D'OR.

DIJON.

Groupe Libertaire Sébastien Faure.

GUINGUAMP. Présence Anarchiste.

DOUBS

BESANÇON

Groupe Bisontin. Groupe Proudhon.

DROME

MONTELIMAR. Liaison F.A.

EURE-ET-LOIR

CHATEAUDUN. Groupe Libertaire.
BONNEVAL. Liaison Anarchiste.

GIRONDE

BORDEAUX.

Groupe Anarchiste Sébastien Faure.
Réunion chaque mois sur convo¬

cation. Le cercle d'étude libertaire ;

tous les jeudis à 21 h 30, 7, rue

du Muguet, Bordeaux (causerie-

débat).
HERAULT

MONTPELLIER. Liaison F.A.

ILLE ET-VILAINE

RENNES. Groupe Libertaire.
INDRE-ET-LOIRE

TOURS. Groupe Tourangeau.
CHINON. Liaison F.A.

LOIRE

SAINT-ETIENNE. Liaison F.A.

LOIRE-ATLANTIQUE.

NANTES. Groupe Anarchiste.
Pour tous contacts écrire à N.

Leroux, 47 bis, rue H.-Barbusse,

44400 Rezé.

Groupe Gaston Coûté. Pour tous
contacts écrire à Georges Piou,

194, rue Jouaud, 44400 Rezé.

LA BAULE. Liaison F.A.

LOIR-ET-CHER

VENDOME. Liaison F.A.

BLOIS. Groupe Anarchiste.
MER. Liaison F.A.

LOT

GOURDON. Groupe Anarchiste.
LOT-ET-GARONNE

AGEN.

Groupe Increvable Anarchie, édite
« l'Increvable anarchie ».

LOZERE

MARVEJOLS. Liaison F.A.

MAINE-ET-LOIRE

ANGERS.

Groupe ni Dieu ni Maître.
SAUMUR. Liaison F.A.

DURETAL. Liaison F.A.

MORBIHAN

VANNES. Groupe Anarchiste.
LORIENT. Groupe Anarchiste.

MOSELLE

METZ. Groupe Libertaire.

NiEVRE

NEVERS. Liaison F.A.

NORD

LILLE-ROUBAIX-TOURCOING.

Groupe Kronstadt.

Groupe « Nous sommes la tem¬

pête ».

Groupe lycéen et étudiant de pro¬

pagande libertaire.

PAS-DE-CALAIS

ARRAS. Groupe Artésien,

PUY-DE-DOME

CLERMONT-FERRAND.

Liaison F.A.

PYRENEES-ATLANTIQUES

BAYONNE-BIARRITZ.

Groupe Anarchiste.

PYRENEES-ORIENTALES

PERPIGNAN.

Groupe l'Intransigeant.
PARIS ET SA BANLIEUE

G.A.E.L. Réunion tous les mercre¬

dis à 20 h 30. Permanence tous

les samedis à partir de 15 h,

33, rue des Vignolles, Paris-20e.

Groupe Libertaire Kropotkine.
Paris et banlieue Sud.

Groupe Soleil Noir.
Liaison des Postiers. Edite « Ges¬

tion Directe ».

Groupe Libertaire Louise Michel.

Local, 10, rue Planquette (rue Le¬

pic), Paris-18" - métro Blanche ou

Abbesses. Permanence assurée par

les militants du groupe, chaque

samedi à partir de 17 h. Contact
avec les militants. Colloques. Pour
tous renseignements écrire à:

Maurice Joyeux, 24, rue Paul-

Albert, Paris-18° ou téléphoner au

076.57.89.

13°, 5°, 11° arrondissements.

Groupe Action Révolutionnaire
Anarchiste Ascaso Durruti

Groupe Libertaire Elysée Reclus.

Théâtre dans la rue.

Groupe Anarchiste Alexandre
Jacob.

13° et 14° arrondissements.

Groupe Libertaire Germinal.

Paris Sud-Ouest, 15° et 16° arron¬

dissements, Issy - les - Moulineaux,
Meudon.

Groupe Lycéen Anarchiste.
20° arrondissement.

Groupe La Boétie
Nord des Hauts-de-Seine.

Accueil : salle du centre adminis¬

tratif, place de la Mairie, Asnières,
2° et 4° mercredis du mois à

20 h 30.

Groupe Libertaire de Lagny.

Groupe « Ni Dieu ni Maître ».

Banlieue sud (Cachan-Bagneux).

Groupe Libertaire de Propagande

Fresnes-Antony.
Cercle Libertaire Rhône-Poulenc.

Vitry-sur-Seine.

Groupe Anarchiste Voline.

Montreuil-Rosny.

Groupe Anarchiste de Nogent - Le

Perreux.

Groupe Han Ryner. Vincennes -

Noisy.

Groupe Nestor Makhno. Brunoy -

Chennevières

Formation du Groupe Front Noir.
Eaubonne Ermont.

Groupe Anarchiste en formation.

Poissy.

RHONE

LYON.

Groupe Anarchiste Lyon Espoir.
SEINE-MARITIME

LE HAVRE. Groupe Jules Durand..
BOLBEC LILLEBONNE.

Groupe Libertaire.
ROUEN. Groupe Libertaire Delgado-
Granados.

SOMME

AMIENS. Groupe Anarchiste.
VAR

TOULON. Liaison F.A.

VAUCLUSE

AVIGNON. Liaison F.A.

VIENNE

POITIERS.

Groupe Libertaire Sébastien Faure.

YONNE

AUXERRE-AVALLON.

Groupe Anarchiste.

TRESORERIE

ENVOYEZ VOS FONDS A:

YVONNE DALMENECHES

C.C.P. 14 277 86 PARIS.
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NOUVELLES DU FRONT»

ANTIMILITARISTE
Après le fameux « appel des cents », des manifestations d'appelés se sont développées.

A ce sujet, il faut parler très clairement : à la limite, on s'en fout, ce n'est pas notre pro¬
blème ! Comment, ils s'en foutent ? Oui, car nous savons qu'une telle agitation ne remet pas
fondamentalement en cause la grande muette, sinon dans ses formes. Nous avons à faire
à des comités gauchistes qui, comme dernièrement dans les prisons, créent des mouvements
de contestation et d'agitation avec tout ce que cela comporte comme superficialité, visant
uniquement à des aménagements de structures qu'il faut au contraire briser car elles forment
des piliers indispensables à la continuité de tout système fondé sur l'exploitation de l'homme
par l'homme.

On se mutine pour sortir d'une prison, on se révolte contre l'armée pour casser la
machine et arrêter le massacre, mais manifester pour mieux agencer son sort à l'intérieur
de structures d'oppression, revient à accepter leur principe existentiel. Et l'on comprend
mieux le soutien de tous les politiciens de la gauche sans exception aux manifestations
de Draguignan car, dans le fond, elles ne traduisent nullement la condamnation de l'armée
en tant que telle.

Qu'une réforme vise à libéraliser on ne peut pas évidemment y être hostile, encore

que l'on puisse fortement douter de l'efficacité desdites réformes qui ressemblent davan¬
tage à de la poudre lancée aux yeux des innombrables moutons dont la vision ne dépasse
pas la hauteur du caniveau. Mais, malgré cette constatation trop réelle, on trouve tout de
même encore quelque journal quotidien à grand tirage et grande intoxication, le Parisien
pour ne point le citer, pour parler de « chienlit à la caserne » à propos d'excès commis
sous les mauvais auspices des réformes dont la dernière en date, celle du service militaire.

Rédigé par des abrutis pour des abrutis, de tels propos prennent aux tripes tout bipède
non cocardier. Ceci explique sans doute cela.

Chose curieuse. Depuis ces dernières années, on dénature l'objection de conscience en
cherchant à faire admettre l'objection politique sachant très bien que celle-ci ne sera jamais
réalisée. L'objection ne peut être qu'une volonté de la conscience et dépasse largement le
petit cadre étroit de concepts politiques, en l'occurrence très discutables. D'ailleurs, hormis
quelques inconscients et il y en aura toujours malheureusement pour marcher à côté de
leurs pompes, qui prônaient ce type d'objection et aussi la désertion sinon des mouvements
d'extrême gauche? On s'en rend compte aujourd'hui à travers les manifestations d'appelés,
ceux-ci ont dépassé (ou déplacé) ce problème. Dans quelques dizaines d'années, nos gracieux
marxistes assimileront peut-être ce retournement à une erreur de parcours ou. qui sait, de
jeunesse. Quant à ceux qui se réclament de l'anarchie, peut-être feront-ils carrière dans une

quelconque Armée du salut...

En pacifistes conscients, nous sommes étonnés du peu de réalisme de nombreux objec¬
teurs. L'efficacité de leur mouvement devrait résider dans une réforme du statut arraché

par Lecoin et qui reste un apport constructif au pacifisme. C'est dans cette voie, par une
volonté réelle d'extension du statut qu'il faut travailler. Le reste n'est que bavardage, dans
lequel on se complaît trop facilement, ou volonté délibérée de détruire toute tentative de

développement des idées ou d'un authentique mouvement antimilitariste. De la même
manière qu'une négociation syndicale, ce statut des objecteurs reste le fruit d'un compro¬
mis fragile reflétant un rapport de forces. Et ce rapport ne pourra se retourner que lorsque
les objecteurs et militants pacifistes auront déterminé, sans ambiguité et dans la clarté, les
moyens adaptés pour permettre l'évolution du statut vers des perspectives constructives et
cela en écartant fermement tous les farfelus et politicards qui pullulent dans le mouvement.

L'armée, une grande muette, certes. Et les politicards qui dévoient l'antimilitarisme
resteront-ils eux aussi encore muets sur leurs intentions profondes ? Démasquons-les !

LE MONDE LIBERTAIRE

à adresser à LIBRAIRIE Rédaction - Administration

PUBLICO 3, rue Ternaux, 75011 PARIS
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AMIS LECTEURS

Combat est mort! Il est toujours regrettable de voir disparaître un journal d'opinion
même si l'on n'est que rarement en accord avec son contenu, voire sa philosophie. Cette dis¬
parition reste néanmoins inquiétante dans la mesure où un tel journal, qui avait su se frayer
une place dans ce monde de la presse dominé comme chacun sait par quelques personnages
ou puissants groupes capitalistes, offrait à ses lecteurs des analyses que d'aucuns aime¬
raient retrouver dans tout quotidien soit dit en passant « libéré ».

Il reste aujourd'hui de plus en plus difficile de sortir un journal d'idées. Les coûts
d'imprimerie dont la hausse vertigineuse du papier qui avoisinera le ioo °/a d'ici à la fin de
l'année, et depuis le 15 septembre la hausse des tarifs postaux, ne sont pas sans tracasser
tout gestionnaire d'une telle presse dans laquelle notre journal s'intègre. Par cette remise en
cause progressive des avantages accordés à la presse, il semble bien qu'en haut lieu on
souhaite voir sombrer les journaux d'opinion et ce de façon discrète parce qu'indirecte. Con¬
tinuellement et de longue date, nous ne cessons de dénoncer cette politique comme celle
d'ailleurs du trust de la distribution et notre volonté de briser le mur du silence ne semble

guère avoir d'écho même parmi les publications d'extrême gauche. Ce n'est probablement pas
un bon cheval de bataille dans le schéma de lutte des classes et pourtant il s'agit bien de qua¬
lité, de pluralité et de liberté de l'information.

Cette situation explique en grande partie les problèmes de trésorerie auxquels nous
devons faire face, et dans l'attente de remédier à cela, nous ne pouvons que vous convier à
accentuer votre aide en la faveur du journal dont ni vous ni nous ne souhaitons sa dispa¬
rition. Au pire, nous le tiendrons à bout de bras !

Les Administrateurs :

Roland BOSDEVEIX - François GARCIA.
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en dehors des clous...

moutarde

après dîner

Réagir avec retard à une situation donnée, apporter une
réponse ou une solution quand il n'est plus temps, cela porte
différents noms. Cela s'appelle « Arriver comme les carabi¬
niers », ou « Lorsque la messe est dite », ou « Avoir l'esprit
de l'escalier ».

Dans la province qui m'a vu naître, on a coutume de
dire en semblable occasion : « Ça vient comme de la mou¬

tarde après dîner ».

La formule s'applique admirablement au travail de la
Cour des comptes. Cet organisme pond chaque année un
excellent rapport dans lequel il dénonce les abus, les erreurs,
les manquements commis par l'Etat en matière administra¬
tive et budgétaire, ainsi que les détournements de fonds
publics dont se rendent impunément coupables des gouver¬
nements gaspilleurs. Certes, on apprend beaucoup de choses
à la lecture de ce rapport annuel. Ce que l'on sait déjà,
on en trouve là le développement et le détail ; ce dont on
se doutait, on en puise là une officielle confirmation. De
quoi nous donner confiance en notre jugement, au cas où
nous aurions gardé quelque perplexité.

Un scandale a-t-il été dévoilé par un hebdomadaire sati¬

rique ? Peuh ! disent les gens au pouvoir, si vous croyez
tout ce qu'écrivent les pamphlétaires ! Un parti qui ne

participe pas à la dégustation de l'assiette au beurre accuse-
t-il une coterie bien en cour de dilapider les deniers du
contribuable ? Ha ! assurent les soutiens du régime, ce sont

là calomnies d'opposants !

Mais voici que survient le rapport de la Cour des
comptes, et qu'y lit-on ? Le journal satirique était encore
au-dessous de la vérité.

Des centaines d'hectares de bureaux sont construits sans

qu'on se soit enquis s'ils seraient nécessaires là où on les
édifie. Des bâtiments gigantesques sont voués à la démo¬
lition parce qu'inutilisables. La construction d'un centre
commercial, celle d'un sous-marin, sont abandonnées alors
que des milliards y ont déjà été engloutis. Des subventions
sont promulguées pour stimuler la culture de produits dont
les excédents ne peuvent être épongés qu'au moyen d'autres
subventions.

Il est réel que la Cour des comptes contribue, avec ses

révélations, à ouvrir les yeux d'un public abusé par les
pognonistes des affaires, les aventuriers de la politique, les
pirates du pouvoir.

Seulement, voilà : elle ne publie jamais son rapport

qu'après coup. Elle arrive comme les carabiniers. Elle sur¬
vient quand la messe est dite. Elle a l'esprit de l'escalier.
Et, son rapport, c'est de la moutarde après dîner. Elle
jouerait un rôle plus sérieux et plus utile si elle intervenait
en cours d'opération pour faire cesser le scandale ; si elle
mettait l'accent sur le fait que les maux qu'elle dénonce
n'ont rien d'accidentel, qu'ils sont inhérents au genre de
société où nous vivons et inévitables aussi longtemps qu'il

durera ; si, enfin, elle proposait les réformes de structures,
et pour dire les vastes bouleversements, qui pourraient seuls
y mettre fin.

Et puisque ce rôle-là, elle ne le joue pas et ne peut
pas le jouer, parce qu'elle est unie corps et âme au système
dont elle proclame les tares et débride les plaies, il faut
bien que d'autres le jouent à sa place : ceux qui estiment
qu'il vaut mieux ne pas attendre le dessert pour apporter
la moutarde.

P.V. BERTHIER.

P.S. Une lectrice qui signe « une sympathisante » n'a pas entière¬
ment... sympathisé avec mon dernier article, où je signalais la
lourde condamnation infligée à un Nord-Africain qui avait quelque
peu importuné une de ces Afat du parcmètre dont l'œil des automo¬
bilistes repère la silhouette de loin. Elle me reproche d'avoir traité
légèrement de choses graves ; mais n'est-ce pas le rôle d'un billet ?
Il ne faut pas confondre mon petit papier avec un éditorial ou un
article de fond. Elle m'accuse aussi d'avoir réagi « en phallocrate »,

avec un « chauvinisme de mâle ». Autrement dit, j'ai chanté un

hymne trop dru à la virilité (cela, en particulier, dans le sonnet qui
entrelardait mon commentaire). Je laisse le lecteur juger de cela libre¬
ment. Je dirai pour ma défense qu'on a dédié tant de poèmes à la
beauté, à la douceur et à la vertu de nos compagnes que quatorze
vers glorifiant l'acte charnel du côté masculin sont loin d'y faire com¬

pensation, l'acte serait-il accompli « phallocratiquement » (ce que, bien
entendu, je ne pratique ni ne préconise). Enfin, notre « sympathi¬
sante » ne m'envoie pas dire que c'est à Minute que mon billet aurait
dû être adressé. Ça c'est beaucoup moins... sympathique, et j'ai failli
me sentir outragé.

Réformes

a gogo

C'est vrai, ça change un

peu... Si le président précédent
ne nous pompait pas trop l'air
avec ses apparitions à droite,
à gauche, le nouveau par con¬
tre, n'hésite pas à entraîner la
presse dans ses pérégrinations à
travers le pays, et du bled où
il a passé ses vacances, au ciné¬
ma populaire où il va avec sa
fille, au concours de chien où
il a décroché le gros lot, en

passant par les prisons et tous
les barrages des mécontents, on
n'en finit pas tous les jours de
l'entendre et de voir sa sale bi¬

nette aux informations.

Qui change quoi ? Qui a vu
libéralisation de quoi que ce
soit ? Où ça ?
Pour les réformes péniten¬

tiaires ou militaires, fallait vrai¬
ment que les gueulantes soient
débiles pour qu'elles se soient
calmées avec si peu de chose.
Quant aux paysans en colère,
c'était tout ce qu'ils voulaient ?
Allons donc !... La vérité est

que les retouches faites çà et
là sont du bluff, pour des pro¬
blèmes qui n'ont même pas été
exposés à la grande lumière.
Un salaire aux prisonniers

ou des visites plus fréquentes,
est-ce là, la solution à la délin¬

quance, aux vols, aux crimes ?
Le raccourcissement du ser¬

vice militaire et plus de facili¬
tés pour accéder aux postes ga¬
lonnés, est-ce ce que souhaite
la jeunesse qu'on veut forcer,
coûte que coûte, à apprendre
à tuer ?

Est-ce que les quelques cen¬

times, accordés aux prix de la
viande et du lait pour raison¬

ner les producteurs avides de
bénéfice, vont arranger la si¬
tuation pécuniaire du consom¬
mateur qui assiste, compatis¬
sant, à toutes les revendica¬
tions rageuses et se serre la
ceinture parce qu'on lui a ex¬

pliqué que l'inflation, etc.
Non, rien ne change et ne

changera, et si les prétendus
socialistes se taisent étrange¬
ment, c'est que, dans leurs pro¬

grammes, ils n'envisageaient
d'aller guère plus loin...
Les anarchistes appuient

toutes les revendications mais

sont navrés de voir les bou-

cheurs de trous s'en tirer à si

bon compte sur la naïveté et
le manque de convictions des
citoyens.
Giscard n'est qu'un boucheur

de trous comme le sont tous

les politiciens, et tous ceux qui
refusent de détruire pour re¬
construire. Chez nous, mainte¬

nant, à la mode américaine, le

président est la superstar qui
parade partout, comme le fai¬
sait Nixon, comme le faisaient
les rois, comme le font tous

ceux qui entassent des riches¬
ses qui ne leur appartiennent
pas.
Et applaudissons les tours de

passe-passe, comme dernière¬
ment le coup du sucre qui dis¬
paraît soudainement des ali¬
mentations et qui reparaît tout
aussi brusquement grâce à la
miraculeuse intervention de

l'omnipotent... Ce n'est plus de
la politique, c'est de l'Evangile
selon saint Valéry !
Tout ça, c'est bien sûr de la

mise en scène, très adroite¬

ment combinée. Une fois la

poudre aux yeux jetée, qui ose¬
rait se plaindre des incessantes
descentes de police, non moti¬
vées, à n'importe quelle heure
et en n'importe quel lieu, ou

qu'un flic abatte froidement
un gars de 24 ans qui soi-disant
essayait de voler une voiture ?
Les remue-ménage ministé¬

riels n'épatent que ceux qui,
par un bulletin de vote, croient
accomplir leur devoir pour ar¬

ranger la société. Ces mêmes
réformes, faites par ceux de la
gauche, ne nous amèneraient
pas davantage vers la liberté,
l'égalité, la fraternité, ces mots
si banals mais qui n'ont, jus¬
qu'à présent, jamais trouvé leur
application parmi les hommes,
par la politique.
Les anarchistes ont toujours

été les initiateurs des luttes,

des combats pour le droit et
la justice humaine parce qu'au¬
cun problème n'est insoluble
quand on va au fond des cho¬
ses en désirant un bon ordre

social pour tous ceux qui vien¬
nent au monde.

Avec nous, pas de solutions-
rafistolage de rechange pour
calmer des colères passagères.
Chez nous c'est la réflexion qui
nous conduit au rationnel.

Pas besoin de vedettes, de fi¬

gurants, de programmes com¬
muns : depuis la Ire Internatio¬
nale, notre devise est la même.

« Pas de droits sans devoirs...

pas de devoirs sans droits », et
même si un dénommé Marx a

foutu sa merde, on est encore

en train de nettoyer.
Carmen.

Fontevraud 15 août,

la F.A. était présente
Sur la route du Larzac, à Fonte¬

vraud, les paysans, qui actuelle¬
ment vivent un véritable drame,

car eux aussi concernés par l'ex¬
tension du camp militaire voisin,
avaient organisé une fête, le 15

août, avec l'aide d'organisations

politiques, écologiques et antimili¬
taristes. Un camarade avait suivi

les réunions de préparation et un

stand de propagande anarchiste
fut dressé pendant cette journée
et animé par une dizaine de mi¬
litants de la région Centre.

Il faisait une chaleur suffocante,

de plus l'ombre était inexistante,
ce qui explique peut-être qu'il est
venu moins de monde que prévu

(environ 2.000 personnes). Néan¬
moins l'atmosphère était très ami¬
cale, le breton, vin du coin, se

mariait avec le bougon, fromage
des paysans d'Avon (Deux-Sèvres),

qui étaient venus en délégation
car ils expriment, dans leur région
le même refus face aux exigences

coloniales de l'armée.

Les interventions des paysans

rappelant l'historique de leur lutte
commencée en 1970 furent très ap¬

plaudis. Il faut bien penser qu'ils

ont subi tout ce qui est incompa¬

rable en pareille occasion, pres¬

sions de l'administration, Conseh

d'Etat, intimidation, matraquage,

etc. Puis prit la parole un mili¬
tant «antimilitariste» pour une allo¬
cution commune du C.A.M., C.D.A.

et C.S.O.C.-C.S.I. On a eu droit à

un petit couplet antimilitariste som¬

maire, où l'armée bourgeoise fut

attaquée, mais on ne parla pas

du reste, c'est-à-dire de sa rempla¬

çante — et pour cause. Le mouve¬

ment écologique clôtura les inter¬

ventions disant l'utilité de la forêt,

et que l'agriculture est préférable
au désert militaire.

L'après-midi, se déroula un

« rallye » en voiture, qui servit à
montrer les ravages de l'armée
dans le camp : forêt magnifique
transformée en lande et bourbiers.

On put voir le village antiguérilla

(avant c'était un djebel, eh oui, la

guerre d'Algérie). Les paysans mi¬
rent l'accent sur l'armée contre

l'ennemi intérieur. La soirée fut

consacrée aux chanteurs et à un

montage audio-visuel sur le Lar¬
zac.

Pendant toute la journée, notre

table de librairie fonctionna bien

et notre stand fut le lieu de forum

spontané sur l'armée, le problème
paysan, l'affaire Marini, l'idéologie
libertaire, etc. Malheureusement,

toute la journée, et même la veille,
la forêt brûlait (1.100 hectares) ;

comme par un mystérieux hasard,
dans le périmètre de l'extension

prévu par l'armée. Les paysans di¬
saient : « Dans un an, on nous dira,

vous voyez, vos bois brûlés ne va¬

lent plus rien ». Bizarre, de plus la
forêt a encore brûlé deux semaines

après (50 hectares) et c'était en¬

core dans le même périmètre. De¬
vant l'absence de preuve, on ne

peut accuser personne, cependant
on voit très nettement à qui tout
cela profite.

On peut conclure de cette jour¬
née, où les anarchistes étaient

présents, qu'elle a été positive pour

la lutte des paysans et de ceux

qui les soutiennent concrètement.
La résistance continue et il faut

se tenir prêt à soutenir les

paysans si les événements futurs
l'exigent.

Alain CRAPAUD,

Groupe de Tours.



les anarchistes

et le terrorisme

Mai 1886 : grève insurrection¬
nelle libertaire à Chicago : 4 anar¬

chistes sont condamnés à mort et

pendus. Le premier Mai 1891, ma¬
nifestation à Clichy ; les flics char¬

gent au moment de la dispersion,
les anars tirent. Décamp, arrêté,

est torturé et condamné à 5 ans

de prison. Mars 92, Ravachol venge
Décamp en posant successivement
des bombes chez le président des
assises et le procureur de la répu¬

blique ; arrêté, il sera guillotiné.
Le 9 décembre, Vaillant lance une

bombe à la Chambre des députés.

Aucune victime mais on le guillo¬
tine. 12 février 94, E. Henry lance
une bombe au Terminus faisant

plusieurs morts. Guillotiné. 24 juin
94, Caserio poignarde Sadi Carnot,

président de la République. Guil¬
lotiné.

Ce fut un terrorisme vengeur.

Ces révoltés, meurtris par la re¬

pression contre la Commune et le
mouvement révolutionnaire, ces

amants de la liberté, ennemis défi¬

nitifs du pouvoir, se sacrifièrent
moralement et physiquement au

Moloch étatique. Ils parjurèrent leur
amour de l'Homme et leur aspira¬

tion à la vie libre : ils se suici¬

dèrent. S'il faut parler de propa¬

gande, il faut comprendre aussi
que ces gestes eurent deux consé¬

quences, un isolement des masses
et, par là, une répression plus effi¬
cace. De plus, l'Etat saisit l'occa¬
sion pour amalgamer l'anarchisme
au crime.

A la fin du siècle dernier, le mou¬

vement ouvrier sortit de la torpeur

dans laquelle il végétait depuis
1871, il suivit la proposition de l'a¬
narchisme prospectif ; les bourses
du travail se fédérèrent. Les mili¬

tants libertaires entrent dans les

syndicats et sous leur impulsion
ceux-ci adoptent l'apolitisme et l'ac¬
tion directe ; en 1896 est fondée
la C. G.T., d'idéologie anarchiste,
à Limoges. Le terrorisme anarchiste
tant décrié mourrait en donnant invo¬

lontairement naissance à une prise

de conscience révolutionnaire chez

les anarchistes et les travailleurs.

Avant que les marxistes ne noyau¬

tent le mouvement ouvrier.

Cet exemple ne fut pas stricte¬
ment français, ainsi, en novembre
1909, l'anarchiste Radowitzky tuait

avec une bombe le colonel Falcon,

auteur de l'assassinat de 8 ouvriers

et de 40 blessés lors du meeting

du 1er Mai, organisé par la FORA

(Fédération régionale argentine)
de tendance anarchiste. Ce fut, là

encore, un terrorisme exacerbé et

vengeur mais totalement étranger
à l'imbécilité des briseurs de vitre

de bonne famille ou des hystéri¬

ques de la-casse-pour-la-casse.

Le terrorisme idéologique anti¬

anarchiste s'est rarement fait en

combattant nos thèses mais en uti¬

lisant des images d'épouvante et
des abus de langage : criminels
destructeurs ou doux utopistes.

Cette stratégie a souvent entraîné
l'anarchisme positif à oublier la
propagande idéologique. Mais ja¬
mais notre mouvement n'est arrivé

à massacrer des touristes parce qu'¬
ils utilisaient des aéroports enne¬

mis ; des sportifs récemment émi¬

grés de Russie parce qu'ils étaient
juifs ; des voyageurs de train par¬

ce qu'ils existaient; des enfants

parce que l'Algérie était colonisée
par la France, des ambassades par¬
ce que surgit de l'inconnu une « Op¬
position algérienne » de droite ou
de gauche. Pour faire parler de soi,
les factions minoritaires assassi¬

nent, si possible des innocents :

plus l'acte est horrible, plus vite
le mur du silence de la presse sera

rompu. Parce que plus l'innocent
se sentira en danger, plus il se

pliera à la Loi et aux paroles du
plus fort. Parce que le totalitarisme
qu'il soit marxiste, capitaliste, soli-
dariste ou fasciste n'a pas d'autre

volonté que de briser l'homme pour

l'asservir. Ils n'ont du courage que

pour obéir et gouverner.

Quand les pro palestiniens atten¬
tèrent à l'Aurore, à Minute et à

l'Arche, ils voulaient amalgamer ces
trois journaux, même si le dernier
n'était que l'organe d'une institu¬
tion à caractère strictement social.

Ce désir ignoble d'antisémitisation

(juif = sioniste) se retrouve dans
la propagande d'anti anarchisation,
et nous le condamnons.

Amplement constructif, nous in¬
diquons même au larbin de la pré¬
fecture chargé de lire le Monde
Libertaire que si deux 4 L et une

estafette ont été louées à « l'A¬

gence Inter Tourisme Service » et

que si une deuxième estafette « bri¬
colée » a été retrouvée devant le

180 rue de l'Université (annexe de

l'ORTF) : ce dernier véhicule est:
soit inventé, soit loué ailleurs et

nous pensons qu'il pourrait tenir au

courant les connards de lecteurs

des journaux à sensation !

Nous dénonçons aussi l'attentat
contre l'« Italicus » commis par des

membres de l'Ordre Noir, ex mili¬

tants d'Ordre Nouveau et du Front

de la Jeunesse existant également

en France. 10 morts, 60 blessés :

un carnage spectaculaire, un festin
pour les turfistes de la violence.

Le même jour malheureusement,
des militants du GARI agressaient

des vitrines de banques espagnoles
à Bruxelles. Le 6-8-74, la FAF, dans

un communiqué refusé par « Com¬
bat » et par le «Quotidien de Paris»
mais cité par « le Monde », dénon¬
çait l'amalgame fait entre antifas¬
cistes, marxistes palestiniens et

assassins fascistes. Il dénonçait le

silence de la presse (par exemple
pour le cas Marini), responsable de
l'exacerbation des hommes de bon¬

ne volonté et coupable des violen¬
ces qui en découlent. Les anarchis¬
tes comprennent que trente ans de
fascisme franquiste bercé par la col¬
laboration internationale pouvaient

pousser une minorité d'individus
respectables à agir violemment.

Et là, nous en appelons à la luci¬
dité de nos lecteurs : aucune vic¬

time. Et là, nous adressons à nos

camarades espagnols du GARI, à
nos camarades anarchistes qui ont

déjà démontré par le passé leur
sens de l'éthique anarchiste. A

Rome, comme à Milan dans les an¬

nées 60 ils n'ont pas mis à mort

ceux qu'ils enlevèrent pour alerter
l'opinion publique contre la sauva¬

gerie franquiste antianarchiste. Ils
ne le firent pas et les gouverne¬

ments le savaient qui ne cédèrent

pas à ce faux chantage sur la vie,
sachant le respect des anarchistes,
même terroristes, pour toute vie

humaine. Car ce qui fait la diffé¬
rence entre le GARI et les assas¬

sins fascistes ou marxistes c'est

qu'ils n'assassineront jamais, parce
qu'ils sont anarchistes. L'Etat le sait
et nous le savons aussi. Ainsi Sua-

rez, enlevé et séquestré n'a pas

été tué comme promis, il a été
relâché en toute connaissance de

cause. Parce qu'ils ne sont pas des
criminels nous exhortons nos cama¬

rades du GARI qui lisent ces lignes,
dans la clandestinité, à méditer ce

que nous leur écrivons, bien qu'ils
n'aient de leçon à recevoir de per¬

sonne. Nous leur disons notre com¬

préhension pour leur combat et

pour leur cause, et notre espoir de

coexistence

pacifique...

La majorités des commenta¬
teurs de la presse écrite se ré¬
jouissent des « progrès » de ce

qu'il est convenu d'appeler la
« coexistence pacifique » entre le
bloc des Etats totalitaires sous

le joug de l'U.R.S.S. et le bloc
des Etats capitalistes sous « pro¬

tectorat » des U.S.A.

Or, interrogeons-nous sur le
sens véritable de cette fameuse

« coexistence ». Elle se traduit

par des affrontements armés par
l'intermédiaire de pays sous-dé-
veloppés (Moyen-Orient, Asie du
Sud-Est) afin d'imposer l'un des
deux systèmes économiques en

vigueur, basés l'un et l'autre sur

l'exploitation de l'homme par

l'homme. Une bataille perma¬

nente sur le plan « idéologique »

oppose les deux blocs impéria¬
listes, qui n'en négligent pas

pour autant les échanges com¬

merciaux.

Le capitalisme infiernational
s'est bien adapté à cette situa¬
tion nouvelle. Il a augmenté le

prix des matières premières et
a sensiblement accru son com¬

merce avec les pays en voie de
développement. Les entreprises
multi-nationales, dont (c'est bien
connu ! ) la plupart sont sous

domination des Etats-Unis

d'Amérique, jouent un rôle pri¬
mordial dans cette phase d'accu¬
mulation des capitaux.

Bien sûr, le capitalisme a été
contraint de faire certaines con¬

cessions. C'est ce qui peut expli¬
quer sa non-intervention (et son
apparente neutralité) lors des
coups d'Etats récents en Grèce
ou au Portugal, où il n'a pas

essayé de sauver des régimes
fascistes, qui étaient devenus de
véritables freins au développe¬
ment économique. Dans ce con¬

texte de prétendue « coexistence
pacifique », il faut également te¬
nir compte de l'influence gran¬

dissante de la République popu¬

laire de Chine. Les maoïstes, eux

aussi, jouent avec les Occiden¬
taux, le « jeu » qu'ils repro¬

chaient, il n'y a pas si long¬

temps, aux « révisionnistes
krouchtchéviens », cela afin de
concurrencer leur « ennemi nu¬

méro un » : l'Union soviétique.

Ainsi, les trois grandes nations
du globe se livrent sans vergo¬

gne à une compétition dont l'en¬

jeu principal semble être l'adhé¬
sion à leurs thèses des pays

d'Asie, d'Afrique et d'Amérique

latine, dont les structures écono¬

miques et sociales sont encore
à un stade de développement
rural pour l'essentiel.
Ces « Grands » oublient quel¬

que chose de capital, c'est que
dans les années à venir, la ten¬

sion internationale risque de de¬
venir explosive entre pays pau¬

vres et pays riches, et qu'avant
de songer à convertir les habi¬
tants du Sahel, du Bengla-Desh
ou de Bolivie à telle ou telle

idéologie, il faudra d'abord son¬

ger. à leur donner de quoi se

nourrir et cultiver leurs terres.

De part et d'autre du « rideau
de fer » ou de celui de « bam¬

bou », des chefs nationalistes et

assoiffés de POUVOIR sont aux

commandes, des armées puis¬
samment équipées et bêtement
disciplinées sont prêtes à pas¬

ser à l'offensive le moment ve¬

nu. La connerie reste maîtresse

du monde. La paix, on ne l'ob¬
tiendra pas en se lamentant sur
la fatalité des guerres, mais en

criant partout et très fort qu'il
faut jeter les armes à la fer¬
raille, supprimer les armées et

rayer des dictionnaires le mot

puant de « patrie ». A bas les
frontières, et que vive enfin la
fraternité humaine !

Bernard LANZA.

antimilitarisme...
Le 14 juillet dernier, Patrick

Gervasoni, insoumis total de¬

puis 3 ans, a déployé du haut de
la cathédrale Saint-Jean, à Per¬

pignan, une banderole «Non à
toutes les armées ». La « force

publique » alertée entreprit de
déloger Gervasoni et un compa¬

gnon qui l'avait aidé dans son
action. Un véritable siège com¬

mença. Les flics étaient complè¬
tement désorganisés, presque af¬
folés ; ils firent appel aux pom¬

piers, pour enlever la banderole,
et firent sauter au marteau pi-

queur un mur, pour récupérer
les deux copains. Gervasoni fut
conduit à la maison d'arrêt,

ainsi que son compagnon, mais,
après 24 heures de détention,
celui-ci fut relâché.

La mascarade de la justice

française est évidente lorsqu'on
sait qu'elle maintient Gervasoni
en prison, alors que son cama¬
rade qui s'est déclaré corespon-
sable de l'action a été mis en

liberté provisoire. Gervasoni
était insoumis, il est recherché

par les militaires. En refusant
sa mise en liberté provisoire
la justice civile se fait complice

les voir réaliser avec les anarchis¬

tes de partout une société sans

classe ni Etat. Qu'ils écoutent leur

cœur et qu'ils réalisent avec nos

camarades de la CNT-FAI, en exil

ou à l'intérieur de l'Espagne, l'œu¬
vre constructrice et humaniste qui

guide leurs gestes et leurs esprits
vers la liberté et la paix.

Aux fascistes et aux marxistes

convaincus qui ne nous liront pas,

nous les assurons de notre comba¬

tivité résolue.

Aux lecteurs, nous les invitons,
si ce n'est fait, à rejoindre notre
combat pour la justice et pour la
liberté.

Joël GOCHOT.

de la justice militaire. Ce qui ne
nous étonne pas, mais montre
assez bien que la bourgeoisie ne

respecte sa propre légalité que

lorsque cela l'arrange.

Le 4 septembre, le procès ci¬
vil de Gervasoni eut lieu.

Inculpation : bris de serrures
d'un monument historique.
Quant aux flics qui ont démoli
le mur pour se saisir de lui, ils
encadraient sagement le « pré¬
venu » !

Le verdict fut vite rendu,

3 mois de prison pour Gerva¬
soni, dont un mois et demi
ferme (qu'il venait de faire) :

« légalement » Gervasoni était li¬
bre, mais les juteux l'atten¬
daient pour l'emmener à Mar¬
seille, où il sera jugé par un

tribunal militaire pour insoumis¬
sion, refus d'obéissance, incita¬
tion à la désertion et divulgation
du statut d'objection de cons¬

cience ! Le rassemblement qui
s'était produit à l'appel du « co¬

mité de soutien » fut rapidement

dispersé par les flics. Jamais
un tel déploiement de poulets
n'avait été vu à Perpignan !

Mais Patrick Gervasoni con¬

tinue sa lutte : « Je ne reconnais

aucun de vos tribunaux et en¬

core moins leur droit à me ju¬
ger ! Et le verdict qu'ils pour¬
ront prononcer par l'intermé¬
diaire de leurs gardes-chiourmes
me laisse indifférent... (...) Com¬
me je suis libertaire, comme je
préconise la propagande par le
fait et l'action insurrectionnelle,
je ne pense que m'insoumettre
totalement jusqu'au jour où tout
le système autoritaire sera banni
de la terre ! La révolution ne se

fait pas assis, le cul dans un

fauteuil... ! ». (Extraits de son

manifeste.) Patrick Gervasoni a

besoin de votre aide financière

et de notre solidarité.

C.C.P. Suzanne Boutonnet,

Montpellier 43078. Lotissement
Montconill 66500 Catlar.

PATRICIO.

Groupe libertaire Voline.

le client

était

arabe...

Un automobiliste s'arrête

pour faire le plein d'essence
à une station-service de

Vaulx-en-Velin, dans le Rhô¬
ne. Pour paiement, il présen¬
te un chèque au pompiste de
garde. Celui-ci refuse net, et,
non content de cette attitude

pour ie moins bizarre, dégai¬
ne un pistolet et tire deux
coups de feu sur la « 404 »,

n'atteignant heureusement
pas les passagers.

Ce que j'oubliais de pré¬
ciser, c'est que le client était
arabe et s'appelait Abde-
rahmane Berriche.

C'est pourquoi la « gran¬
de » presse, d'ordinaire si
avide de «faits divers», ne

s'est guère émue de la réac¬
tion de ce pompiste à la dé¬
tente facile. A-t-on idée

aussi, d'avoir un carnet de

chèques quand on a la peau
basanée ?

Si, par hasard, ce pompis¬
te trop zélé était poursuivi et
condamné, ce qui est peu

probable, on pourrait lui sug¬
gérer de faire signer une pé¬
tition en sa faveur par tous
les « honnêtes citoyens » de
son quartier !...

Après tout, si on n'a plus
le droit de « chasser le bou-

gnoule », où va la France?...
Faut arrêter l'invasion, com¬

me dirait « Minute » !

Voilà jusqu'où ça peut con¬
duire le racisme criminel et

le nationalisme imbécile:

jusqu'à la démence.

Bernard Lanza.
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Autant pour

les crosses

Les petites

révolutions

de Giscard

Le combat des anarchis¬

tes est un combat global con¬
tre une société malfaisante

dont les piliers sont : le ca¬

pitalisme - l'armée, le pou¬

voir d'Etat - les Eglises de
toutes obédiences. Ces co¬

lonnes soutiennent le régime
le plus perverti, le plus dé¬

loyal, le plus criminel qui
soit, grâce surtout, recon¬

naissons-le, à la bêtise de

ceux qui souffrent le plus.
Il est même, dans nos mi¬

lieux anarchistes, des com¬

pagnons qui se laissent en¬

dormir par les airs patelins
ou de faux affranchis des cu¬

rés tutoyeurs, des « bonnes
sœurs » en mini-jupe ou des

évêques au langage plus ou

moins socialo-marxiste. « li

faudra compter avec eux ! »

clament-ils à l'unisson avec

les cagots jocrissisés par

une imagination à ras le sol.
C'est consternant, compa¬

gnons ! Il faudra compter
avec eux, les goupillonneurs,
les balanceurs d'encensoirs

et de salades pseudo-philo¬
sophiques? Mais, compa¬

gnons, pouvons-nous comp¬

ter sur eux pour mener à son

terme la révolution sociale

qui demeure l'unique moyen

de libération du peuple ?
L'histoire des expériences
tentées dans le passé nous

répond de l'avenir: les Egli¬
ses, de tous temps, ont choi¬
si le clan des puissants !
C'est une constatation per¬

manente. La croyance distil¬
lée par les Eglises qui aliène
le cerveau par une peur dé¬
raisonnable de l'après-vie, ne

peut que travailler à conso¬

lider le pouvoir auto-plouto-
cratique puisque, sans lui,
les Eglises ne pourraient du¬
rer et qu'enfin, tout pouvoir
centraliste confirme et stabi¬

lise la forme hiérarchique qui
est la forme hiérarchique et

esclavagiste de toutes les

Eglises de toutes obédien¬
ces. Ménager ou simplement

ignorer les Eglises avec leurs
dieux (?) farfelus et leurs

prêtres malfaisants c'est,

d'avance, vouer à l'échec

toute tentative de rénovation

de la société existante, toute

libération de l'individu.

Actuellement la curaille,

tous azimuts, sentant le sol

se dérober sous elle, mobi¬
lise tous les naïfs apeurés,
tous les hypocrites profiteurs
et elle est prête à tous les

compromis sur la forme pour

mieux assurer la prédomi¬
nance du fond. On récupère
comme on peut où on peut
et ce qu'on peut même chez
les révolutionnaires (qui veu¬
lent se laisser séduire) qu'on
vomissait et vouait aux gé¬
monies il n'y a pas quarante
ans. On est prêt à pactiser
avec tous les « ismes », anar-

chisme compris, à condition

qu'on laisse se perpétuer
l'effraction des consciences,

le conditionnement des cer¬

veaux, la propagation des fa¬
bles les plus absurdes sur

Dieu (?) qui terrorisent les
mômes les plus réalistes et
ébahissent les plus niais. Les

Eglises se seraient-elles assa¬

gies, auraient-elles révisé
leur philosophie de domina¬
tion sur les hommes ? Pas

que nous sachions. La sou¬

mission inconditionnelle, veu-
le et déshonorante, aux dog¬
mes ecclésiastiques et à un

dieu fantôme demeure la rè¬

gle d'or de toutes les Eglises.
Ce qu'il faut savoir par la
seule mise en marche de la

raison, c'est que si vous ad¬
mettez le principe-dieu, vous
adhérez du même coup au

principe de soumission à ses

représentants sur terre, les

prêtres de haut et bas li¬

gnage. Vous ne vous appar¬

tenez plus, vous leur apparte¬
nez ad vitam eternam.

Marty - Riube - Huygue -

Elchinger - Michon - Montini
(sobriquet Paul VI) ne valent

pas mieux que Coache -

Puech - Arriaga - Arrupe -

Broddick - Guignard ou l'in¬

tégriste qui a choisi pour so¬

briquet Clément XV. Les pre¬

miers prêchent avec miel et
ambroisie dans leurs propos ;

les autres continuent d'ap¬

pâter avec du vinaigre et de
la saumure. Il y a, en effet,
des culs-bénis qui aiment le
sucré et d'autres qui préfè¬
rent le tord-boyaux. Chacun
son vice. On n'est pas si dif¬
ficile au royaume des pau¬

més de la gamberge « sa¬

crée ». L'essentiel c'est que

ça radine, vite fait, autour
des ratichons de village.

Le travail des rabatteurs

terminé, les rabâcheurs

d'inepties puériles, dérisoires
mais pernicieuses comme le
haschisch ou la marijuana, se

chargeront d'intoxiquer les
cerveaux jeunes et moins

jeunes (n'y a-t-il pas des vo¬

cations tardives ?). Il y a des
millénaires que ce dopage
dure. Commencée au temps
des cavernes par le sorcier
animo-fétichiste, l'œuvre né¬

faste continue anihilant l'in¬

telligence et garrotant la rai¬
son.

Compagnons comme nous

dénonçons la nocivité de

l'argent, du Pouvoir Centra¬
lisé, de la mise en condition

par une société établie sur

le rapt, le mensonge, le vol,
le viol des corps et des cons¬

ciences, démasquons ces

faux-humanismes, ces pseu-

do-philosophies qui permet¬
tent à tous les forbans de

saigner à blanc les masses

apeurées et de les enfermer
dans un esclavage chaque

jour plus avilissant, plus alié¬
nant. La Libération de la pen¬

sée est à faire et c'est à cette

libération que nous deman¬
dons votre aide, compa¬

gnons. Croyez-vous que vous

pouvez nous la marchander?
Paul MAUGET.

« Ce n'est pas par leurs gou¬

vernements que les peuples
se sauvent, mais qu'ils se

perdent ».

« Oui, la classe ouvrière pos¬

sède en soi-même le moyen

d'opérer son émancipation ».

PROUDHON.

Avec Pompidou nous avions
un conservateur pâle et fade,
l'ombre de son prédécesseur.

Avec Chaban nous aurions

eu un libéral prudent.

Pour notre plus grande
chance nous avons à notre tê¬

te, enfin à celle de l'Etat, M.

Valéry Giscard d'Estaing, ca¬
ractérisé par ses réformes au¬

dacieuses. Il ne se passe pas

une journée sans sa surprise.
Si bien que — paraît-il — la
devise de notre président se¬

rait : « A tout instant il se

passe quelque chose à l'Ely¬
sée ! ». Certaines galeries sui¬
vent l'affaire de très près.

Les réformes succèdent aux

réformes. On reste assis à l'as¬

semblée, on défile à la Répu¬

blique, on est majeur à 18 ans

(quelle chance !) et les prison¬
niers ne sont plus en prison

par punition, mais en vue de
leur réintégration dans la vie
« normale ». Assurément les

cours doivent être bien fait :

« Vous êtes civil, vous avez

volé, violé, tué, c'est très laid ;

quand vous sortirez, entrez
donc dans l'armée, nous utili¬
serons vos compétences. »

Non, soyons sérieux. Quel¬
les que soient les réformes,
réelles ou fictives, rien ne sera

fait en vue d'une émancipation
des travailleurs par l'Etat à
la tête duquel se trouve un

descendant des rois de France,

monsieur Giscard d'Estaing.
Pas plus que par un autre
d'ailleurs.

Un Etat ne peut avoir d'ac¬
tion progressiste.

M. Giscard d'Estaing se con¬

tente de désarmorcer une si¬

tuation plus ou moins explo¬
sive dénoncée par tous ses

adversaires de la campagne

électorale.

M. Dumont était écologiste ?
Soit, on fera des « espaces »

verts aux anciennes Halles.

Mlle Laguiller défendait la
cause des femmes ? On crée

un secrétariat à la condition

féminine, etc. Dommage qu'il

n'y ait eu que douze candi¬
dats !

L'Etat — centralisé par es¬

sence — doit, pour défendre
son existence, absorber les

forces et idées neuves, étendre
sans cesse son contrôle, trans¬
former les libres initiatives,

accroître le travail inutile et

par conséquent le parasitisme,
inventer de nouvelles lois

pour conserver son emprise
sur toutes les activités socia¬

les. Rien ne doit, rien ne peut

lui échapper. Il doit chapeau¬
ter tout ce qu'il y a d'actif
dans la société. Tout doit être

contrôlé, dirigé, corrigé, régle¬
menté, justifié, monopolisé

par lui.

Les réformes — dont la plus

grande qualité reste pour le

gouvernement leur économie
— concédées par l'Etat aux

travailleurs, ne peuvent rien

changer de fondamental dans
la vie des masses laborieuses.

Giscard est malin. Il sait

prendre une demi-longueur
d'avance, c'est tout.

Les trois bases sociales ac¬

tives, fondement de toute so¬

ciété, doivent se passer de lui
si elles veulent trouver har¬

monieusement leur équilibre.

La profession (implantation
économique), la région (im¬
plantation géographique), les
connaissances socio-culturelles

(sur le plan éducatif), ne

peuvent jouer de rôle effectif
qu'en étant totalement indé¬

pendantes d'un pouvoir cen¬

tral, sans pour autant être in¬
dépendantes les unes des au¬

tres. Pour les anarchistes la

meilleure solution est toujours
la solution fédérative qui ga¬

rantit l'autonomie en facilitant

la coordination indispensable
entre ces trois activités essen¬

tielles de la vie sociale.

La seule réforme efficace de

M. Giscard d'Estaing serait
donc sa disparition, non en

tant qu'individu mais en tant

que fonction. Sa disparition
et celle de toute son adminis¬

tration.

Gageons qu'il ne la fera pas,

et que seuls les travailleurs,
conscients de leur immense

pouvoir et de leur puissance,

organisés pour cela en dehors
de tout parti ou toute chapelle
—

bourgeoise ou marxiste —

pourront promouvoir le fédé¬
ralisme libertaire garant de

justice, d'égalité et de liberté.

Gérard MARTIN.
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Allez

"France"

II y a quinze ans, quand en

remplacement de « l'Ile de
France » et du « Liberté », tous

deux atteints par la limite d'âge,
fut décidée la construction du

« France », nombreux furent les

syndicalistes à protester contre
une décision allant à rencontre

de toutes les prévisions que l'on

pouvait faire à la fin des années
50. L'évolution des transports
sur l'Atlantique Nord était déjà
conditionnée par l'importance
croissante de la navigation
aérienne.

La voix de ces syndicalistes
ne fut pas entendue par le grand
mégalomane qui, à la suite d'un
pronunciamento, venait de se

hisser à la tête de l'Etat fran¬

çais. Dans un but de prestige,
il fut décidé la construction d'un

grand transatlantique.

Mis en service en 1962, le
« France » est, dès l'origine, en¬

taché d'un déficit qui va s'ag-

gravant au fil des ans. Une
forte subvention gouvernemen¬

tale permet de couvrir celui-ci.
Puis, pour un navire vient le

moment où, du fait du vieillisse¬

ment, les travaux d'entretien, de
modernisation augmentent brus¬

quement. Pour un navire comme

le « France », l'âge critique se

situe vers les 11-12 ans.

L'actuelle crise économique ne

suffit pas à expliquer la situa¬
tion présente. En effet, dans une

société où les dirigeants se pi¬
quent de prospective, le pro¬

blème aurait dû apparaître de

longue date, mais il semblerait

que, dans la Compagnie fondée
[sous le second Empire] par les
frères Pereire adeptes du sain-
simonisme (théorie suivant la¬

quelle les partages des bénéfices
doivent aller : au Travail, au

Capital, au Talent ! ) il ne sub¬
siste que le « talent » de privati¬
ser les bénéfices et de nationa¬

liser les pertes (la Compagnie
Générale Transatlantique est à
demi-nationalisée depuis la Li¬
bération).

Malgré son image de marque

sociale, la « Transat » n'est rien
moins qu'un patron retors !
Ainsi, jugeant le service techni¬

que non rentable, elle décide de
le dissoudre et de reconstituer

un nouvel établissement au

dehors. Du fait de la semi natio¬

nalisation, ce service se trouvait

aligné sur la Convention Collec¬
tive de la S.N.C.F., et résilier
cette Convention aurait conduit

la « Transat » à verser près d'un
milliard à l'époque au personnel
licencié.

Ce fait amena la situation sui¬

vante dans la nouvelle entre¬

prise : l'ancien personnel conti¬
nue d'être appointé suivant
l'ancienne Convention, tandis que

les nouveaux venus restent au

« droit commun », ce qui amène
des disparités importantes des
salaires. Que les syndicats n'aient
pas réagi à cette injustice, il
n'est pas de notre propos de
l'étudier aujourd'hui.

Le désarmement du « France »,

ce n'est pas seulement 1.500 na¬

vigants en chômage, c'est aussi
100.000 heures de perdues pour

les travailleurs de la réparation
navale sans compter les entre¬

prises d'avitaillement de navi¬

res, le Port Autonome, et les
dockers. C'est également une

perte de travail pour la blan¬
chisserie de la Source à Rouelles,

où les ouvrières entretiennent

le linge du paquebot.
Ainsi, on comprend plus fa¬

cilement la mobilisation qui
s'est faite à l'annonce d'un

désarmement qui surviendrait à
la suite d'une diminution con¬

solante des effectifs depuis 1960

(plus de 20.000 emplois perdus
pour les marins).
Alors qu'à peine 40 % du tra¬

fic extérieur est assuré par la
marine marchande française, 2
à 3 milliards de francs sont uti¬

lisés pour affréter des navires
sous pavillon de complaisance
(Libéria, Panama).

Cette décision survient au mo¬

ment où dans la région, et no¬

tamment en Seine-Maritime,

s'installe une fâcheuse et inquié¬
tante tendance aux licenciements

et à la fermeture d'entreprises
(Usine Klippan à Gournay-en-
Bray ; Blin et Blin à Elbeuf ;

la G.E.M. au Havre, etc.).

Les syndicats, par diverses

manifestations, cortèges de voi¬
tures, pétitions, etc., avaient

déjà commencé à populariser
la lutte auprès des vacanciers,
nombreux dans la région en pé¬
riode estivale. D'autres actions

suivirent :

— Un meeting en août sur le
port réunissant 2.000 personnes.

— Un envoi collectif de télé¬

grammes de protestation.

Quand on sait que cette ac¬

tion était envisagée depuis long¬

temps par les syndicats de la
Marine C.G.T. et C.F.D.T., on

peut se demander ce que signifie
cette position. Il ne faut pas ou¬

blier non plus que, à bord, la
hiérarchie est encore plus op¬

pressante qu'ailleurs (grades cal¬

qués sur l'armée, etc.).

L'économie de marché dans la¬

quelle nous vivons ne permet
malheureusement pas d'envisa¬
ger un durcissement du conflit
à la manière Lip ; le prix du
carburant, les nombreuses char¬

ges pesant sur le fonctionne
ment d'un tel navire, le prix
de ravitaillement, les frais de

quai, de réparations sont autant
de freins à une telle entreprise.
Cependant, une grève gestion¬

naire pendant laquelle on emmè¬
nerait les prolos en croisière, ça
aurait d'ia gueule ! non ?

Pourquoi qu'les exploités y

z'auraient pas droit aux voya¬

ges ?

En se battant pour le maintien
de leur navire jusqu'à la réno
vation de la flotte marchande,
les navigants du « France » ne

visent pas à un monopole dont
ils sont les premières victimes,
en définitive, mais ils veulent
assurer la transition le moins

possible.
A notre époque « d'économie

La consultation du personnel
déboucha sur un projet d'occu¬

pation du navire avant son dé¬
sarmement si la Compagnie et

l'Etat ne revenaient pas sur leur
décision.

Chacun connaît maintenant la

suite des événements, le projet
est devenu réalité, et l'on appre¬

nait le 12 septembre au matin

que le grand paquebot mouillait
en rade du Havre. Les passagers

étaient débarqués au Havre par

un car-ferry de la Thoresen Com¬

pany et l'équipage, soit près de
1.100 personnes, est bien décidé
à obtenir gain de cause.

Notons au passage, en paral¬
lèle avec l'esprit d'unité et de
combativité des marins, la po¬

sition purement scandaleuse et

anti-syndicale des officiers de

pont syndiqués C.G.T. Ceux-ci,

par la voix de leur secrétaire fé¬
déral (tiens ! c'est un nommé

Charpiot ! personnage qui s'est

déjà rendu tristement célèbre
lors d'un licenciement à la Mai¬

son de la culture du Havre -

voir M.L. n° 190) se sont décla¬

rés contre « l'aventurisme » et

« les actions irréfléchies » ! (pres¬
se locale du 13-9-1974).

et d'austérité » les frais à enga¬

ger seront toujours inférieurs à
ceux des expériences atomiques
de Mururoa.

Devant l'afflux des vautours

politiques de tous horizons, les

grévistes du « France » doivent

toujours avoir présent à l'es¬
prit que leur combat aura l'issue

que eux seuls choisiront dans
leurs organisations de classe, les
syndicats.
Seule leur action est capable

de faire reculer la décision de

désarmer le « France ».

Les méthodes d'action directe

employées par les marins dé¬

montrent, s'il est nécessaire, le
renforcement de la combativité

du monde du travail. Même s'ils

gagnent, ils ne doivent pas ou¬

blier l'objectif principal qui
reste :

— L'abolition du salariat.
— La gestion ouvrière des en¬

treprises.
— L'égalité économique de tous

les producteurs dans la seu¬

le société possible : l'Anar¬
chie.

Groupe Libertaire
Jules Durand - Le Havre,

p.c.c Gwenhael Torrebenn.

Louée

soit

l'inflation

De toute évidence, notre éco¬

nomie souffre de surproduction.
Sa goinfrerie en matières pre¬

mières a entraîné une raréfac¬

tion de celles-ci et leur augmen¬

tation. Conséquemment, et plus
sûrement que les divers et pa¬

thétiques appels à la raison, elles
ont entraîné une chute de con¬

sommation. Paradoxe de cette

société, et non des moindres,

après avoir inondé le citoyen de
biens parfaitements inutiles,

après avoir proclamé l'ère de
l'abondance, on le prie, l'incite

(à brève échéance on le forcera)
à se restreindre, mais sur des

produits de première nécessité.
Libre à lui, bien sûr de consom¬

mer des gadgets !

Pour pallier l'engorgement, il
faut exporter, et à tout prix (la
France n'a-t-elle pas cédé à
l'U.R.S.S. une part de ses excé¬
dents de beurre, à un taux in¬
férieur de moitié au cours en

vigueur dans le Marché com¬

mun).

Nous devons en priorité hono¬
rer les clauses du traité de Ro¬

me ce qui n'a pour effet que

d'engorger les greniers de
Bruxelles. Les produits excé¬
dentaires s'amassent et leurs

cours ne cessent de monter. Et

puis, notre économie peut-elle
s'appuyer sur ses principaux par¬

tenaires ?

Sur cette Italie qui s'offre quo¬

tidiennement des scandales poli¬
tico-économiques ? Ce pays dont
l'économie ne flotte qu'à la
grâce de Dieu et des pots-de¬
vin. Le mirage allemand s'es¬

tompe, entraînant quelques ban¬

ques et chanceliers. Le bâtiment
et l'automobile y libèrent chaque
jour quelques chômeurs... Quant
à la Grande-Bretagne, coincée
entre l'Europe, le Common-
wealth et les Etats-Unis, elle
n'a de production continue et

florissante qu'en matière de

chômage.

Nous tourner vers les Améri¬

ques ? Nixon ? Ford ferme pro¬

gressivement ses portes aux im¬
portations étrangères de pro¬

duits finis. Il assure par contre
son pays d'ouverture sur les
marchés étrangers (les investis¬
sements américains à l'étranger
passent à 23 % du budget). Il ne
nous reste que le tiers monde,

grand consommateur de centra¬

les nucléaires, de Mirage, de
Concorde, d'A.M.X. 30, etc.

Autant de produits indispensa¬
bles à la survie des populations
locales. Si la morale d'un pays

devait se chiffrer, nous nous as¬

surerions ainsi une bonne place
de pourvoyeurs de fosse com¬

mune. Mais fi de la morale, ces

ventes nous assurent des rentrées

régulières de devises ou des li¬
vraisons préférentielles de pé¬

trole. Chose nécessaire pour ré¬
tablir l'équilibre de notre ba¬
lance commerciale et pour relan¬
cer notre économie.

Nous avons fait le tour du

problème : comment assurer la
continuité de la croissance, au

mépris de tous les cris d'alar¬
me et des conclusions de la très

officielle conférence sur la sur¬

population ?

La gauche officielle et syndi¬
cale observe prudemment le

phénomène et ressemble plus à
une grande muette qu'à des fé¬
roces réformistes. Il est vrai

que les temps d'élection sont
révolus ; aussi préfère-t-on, dans
les divers états-majors, contrô¬
ler et encadrer scrupuleusement
les troupes, plutôt que de les
voir se hasarder dans des con¬

flits douteux. Soyez sûrs, qu'à la
rentrée, les risques seront soi¬

gneusement calculés de manière
à ne pas perturber la machine
économique. Tout le programme

de ces messieurs, programme

social s'il en est, se base sur

la continuité de la croissance.

Or, ces hérauts du socialisme
savent, qu'en cas de panne, c'est
la société de classe qui bascu¬

lera, et faute de propositions tan¬

gibles, ils seront eux aussi en¬

gloutis. (N'a-t-on pas entendu le
P.C.F. hurler contre les restric¬

tions de crédit, se faisant ainsi
le porte-voix des P.M.E., des gros

et petits commerçants ; autant
de socialistes notoires dans la

débine.)

Contre la vie chère, nous pou¬

vons proposer la création et la
multiplication de coopératives
ouvrières et agricoles gérées se¬

lon les structures syndicales.
Nous souhaitons voir les comi¬

tés d'entreprise accroître leur
rôle, pour en arriver au contrô¬
le et à la régulation de la pro¬

duction. Ce en liaison directe

avec les associations de consom¬

mateurs, les syndicats des trans¬

ports, avec tous ceux qui contri¬
buent à l'activité économique
d'un pays. Cela est réalisable
dans l'immédiat et ce genre de
fédéralisme nous amènera à la

suppression de la propriété pri¬
vée, à la remise des exploita¬
tions à ceux qui les ont fait

prospérer jusqu'aujourd'hui et
barrera la route aux aventures

autoritaires.

Nous nous trouvons face à un

choix de société. Le capital nous
a prouvé (était-ce inutile ?)

que, s'il ne tient qu'à un fil, il
est incapable de solutionner une
crise autrement qu'à son profit.
La porte du socialisme libertaire
s'entrouvre. L'accouchement ne

sera pas sans douleur car la voie
du fascisme, elle, est toute

tracée.

C. ROLLOT.

7.



Une société radicalement nouvelle sera une société

dans laquelle les hommes seront ouverts les uns aux

autres et les diverses collectivités ouvertes les unes

aux autres. Ce sera une société où l'homme sera venu

à bout de la compétition, de la violence contre les
autres hommes, contre lui-même et contre la nature ;

en un mot, ce sera une société où régnera une nou¬

velle forme d'amour.

Après les millions de morts des deux dernières
guerres mondiales, après toutes les cruautés, tout le
sadisme, tout le mépris de l'homme qui se manifestent
journellement dans le monde, il paraît irresponsable
de parler de révolution sans avoir résolu le problème
de l'injustice, du conflit, de la cruauté, de la violence.
Vouloir fonder une société d'hommes nouveaux sans

connaître l'hoinme et sans se connaître soi-même, par¬

ticulièrement sans savoir pourquoi l'homme devient
si facilement un ennemi impitoyable pour son sem¬

blable, c'est aller au-devant de l'échec qu'ont couru

jusqu'à présent toutes les révolutions du passé. C'est
pourtant vers cet échec (qui serait à son tour accom¬

pagné de millions de victimes) que courent tous ceux

qui veulent se contenter de changer les structures

sociales, sans connaître et sans changer ceux qui les
ont créées, c'est-à-dire les hommes.

Dans un ouvrage monumental, le psychologue et

sociologue Erich Fromm a tenté d'étudier sous tous
ses aspects le problème de la destructivité humaine.
On y trouvera également l'analyse du caractère de
quelques grands « destructeurs » de sinistre mémoire :

Hitler, Himmler, Staline, von Salomon. Cet ouvrage

est d'autant plus important qu'il paraît au moment où
certains savants (éthologues ou psychologues) répan¬
dent la thèse désespérante que l'agression est un ins¬
tinct, une pulsion innée, biologique, phylogénétique-
ment programmée — donc que l'agressivité, la violence
et la guerre sont inscrites dans la nature humaine et

qu'elles sont une fatalité pour l'espèce. Nous voulons
parler particulièrement des ouvrages de Konrad Lorenz,
de D. Morris, de R. Adrey, de J. Eibl-Eisbesfeldt (2).

Ces travaux semblent confirmer les théories de Freud.

Dans les dernières années de sa vie, le psychologue
viennois émit l'hypothèse d'un instinct de mort,

opposé à l'instinct de vie. Tous les êtres vivants, y

compris les hommes seraient, selon Freud, soumis à
l'instinct de mort, c'est-à-dire à une pulsion qui leur
ferait désirer le retour à l'état inorganique. Cette pul¬
sion entraînerait l'homme soit à se détruire lui-même,
soit à détruire les autres : l'agression serait donc pro¬

fondément inscrite dans la nature humaine et la civi¬

lisation en serait toujours menacée.

Toutes ces théories servent remarquablement les
forces conservatrices. En effet, si la violence jaillit de
notre nature animale, les divisions entre les hommes,
la compétition, les tortures, les guerres se trouvent

justifiées par la science. Pourquoi chercherait-on alors
à changer le système social et à se transformer soi-
même ? Réprimer son agressivité deviendrait même
malsain, et, si l'on en croit Lorenz, « il n'y aurait pas

d'amour sans agression ». De plus, étudier sérieusement
les causes réelles de la destructivité, montrer qu'elle
n'est pas une fatalité qui pèse sur l'espèce et qu'un
nouveau modèle de société fraternelle est possible,
c'est mettre en cause tout notre système social, c'est
violer les tabous qui se cachent derrière certains mots

comme défense du territoire, honneur national, patrio¬
tisme, etc. Tous ceux qui ont intérêt à élever des bar¬
rières entre les hommes et entre les collectivités, tous

ceux qui veulent conserver les blocs rivaux, les fron¬
tières nationales, de classes, de races, de sexes, d'idéolo¬

gies, etc., trouvent dans ces travaux pseudo-scientifiques
une justification à leurs propres désirs de maintenir
la société telle qu'elle est et de ne pas se transformer
eux-mêmes.

Pour les « instinctivistes », l'homme aurait donc un

comportement agressif biologiquement déterminé ; pour

une autre école de psychologie qui fait fureur aux

Etats-Unis, l'école néo-behavioriste de B.F. Skinner,
l'homme aurait un comportement socialement déter¬
miné, complètement appris. Le but de la psychologie
de Skinner est de rendre l'homme plus humain, mais
en renforçant, par un système de récompenses et de
punitions (surtout de récompenses) les comportements
corrects. Bien sûr, il faudra des ingénieurs spécialisés

chargés de faire le « design » d'une société meilleure, de
« planifier » la société et l'homme futur. Ce serait le
« socialisme scientifique » opposé au « socialisme uto-

pique ». Pour les psychologues du comportement,
l'homme n'a pas besoin d'être autonome et solidaire,
il n'a pas besoin de jouer un rôle actif, responsable,
ni de créer ; c'est un être fondamentalement égoïste
et dont il faut satisfaire l'égoïsme, mais en s'arrangeant

pour que cet égoïsme ne soit pas dangereux. Pour cela,
on utilisera un système de récompenses approprié qui
le rendra meilleur et mieux adapté. Bien sûr, Skinner
ne nous dit pas exactement à quoi les gens seront condi¬
tionnés ni qui les conditionnera. On voit tout de
suite quel usage pourrait faire des théories instinc-
tixistes et behavioristes un aréopage d'ingénieurs des
âmes tout dévoués à un régime dictatorial.

EST-IL

PrésentatidonEridceh ïov;amg: L'anatomie de la destructivité humaine tu

A la suite d'autres savants comme Alexander

Alland (3), Erich Fromm propose une troisième voie.
Le comportement destructif n'est pas plus inné que

le comportement coopératif ; selon A. Alland, « la nature
humaine est largement ouverte et c'est cette ouver¬

ture qui donne à l'espèce son grand avantage dans
le monde biologique ».

Autrement dit, l'homme n'est pas un animal comme
un autre. L'erreur de Lorenz, pense Fromm, c'est
d'avoir appliqué à un être complexe comme l'homme
des observations qui ne concernent que le monde ani¬
mal : si « l'homme est le seul primate qui tue et torture
les membres de sa propre espèce, sans raison, soit
biologique, soit économique, et qui éprouve du plaisir
à le faire, c'est parce qu'il a un problème existentiel à
résoudre, problème qui lui est spécifique et que ne

connaissent pas les autres animaux ». Certes, comme

tous les animaux, l'homme est capable d'agressivité
biologiquement programmée, quand il s'agit de sa sur¬

vie et de celle de l'espèce. Mais cette forme bénigne

d'agressivité est relativement peu destructrice. Par
contre, il existe une forme maligne d'agressivité spéci¬

fiquement humaine, non biologiquement programmée,
et qui peut conduire l'homme à tuer et à torturer pour
le plaisir, sans raison de défense ou de survie. D'ailleurs,
les groupes humains, selon leur culture, diffèrent beau¬
coup quant au degré d'agressivité. Les peuples pré¬
historiques, qui pratiquaient le ramassage, la cueillette,
la chasse, l'agriculture, étaient relativement peu agres¬

sifs, pas plus que ne le sont certaines populations dites
« primitives » contemporaines comme les Zunis, les
Arapeshs, les Mbutus, les Polar Eskimos. Par exemple,
les Zunis constituent une société aux mœurs très

douces. La religion est fondée sur l'amour de la vie ;

les Zunis ne connaissent pas la guerre, le meurtre y

est exceptionnel ; les gens coopèrent et la sexualité se

vit sans idée de péché. Les individus considérés
comme normaux sont ceux qui ont « un abord agréable,
une disposition accommodante et un cœur généreux » ;

par contre les individus compétitifs et agressifs sont
considérés comme aberrants. Malheureusement, avec le

développement de la civilisation technicienne et des
sociétés patriarcales, le degré d'agressivité n'a fait que

croître.

Si l'homme est capable d'agressivité « maligne » (plai¬
sir de faire du mal, de tuer, de torturer), c'est parce

que son comportement est le jouet d'une interaction
défectueuse entre les conditions sociales et ses propres

besoins existentiels. Fromm ne nie pas, bien au contraire,

l'importance considérable de la culture sur le com¬

portement humain. Mais l'homme n'est pas uniquement
une page blanche sur laquelle la culture écrirait libre¬
ment son texte, comme voudrait nous le faire croire

l'anthropologie culturelle ; il est doté d'une nature qui
lui est propre, et qui rend son comportement entière¬
ment différent de celui de l'animal. On peut résumer
ainsi ce qui caractérise ce qu'il faut bien appeler « la
nature humaine » :

— La vie humaine est un processus ; l'évolution de
l'individu commence à la naissance et devrait, dans
des conditions normales, durer jusqu'à la mort. Tout
homme cherche à réaliser sa nature profonde, à
devenir un être pleinement humain — libre et social.
Mais jusqu'à présent, l'homme n'a pas encore créé
la forme de société qui lui permettrait de réaliser ses

aspirations profondes ; peut-être n'y parviendra-t-il
jamais...

— L'homme est un animal dont le comportement

n'est plus entièrement guidé par l'instinct ; pour la
plupart de ses actions, il doit découvrir lui-même sa

propre voie ; il est donc condamné à une vie de recher¬
che, donc d'instabilité et d'incertitude.

par Mathîlde Niel

Grâce au développement de son cerveau, et particu¬
lièrement du neo-cortex, l'homme est doté d'imagination,
de raison, d'intelligence. Malheureusement, son cerveau

supérieur est influencé par son cerveau instinctuel,
siège des désirs et des passions, et qu'il contrôle mal.
Si bien que malgré ses possibilités de rationalité,
l'homme se conduit souvent d'une façon irrationnelle.

— Mais surtout, ce qui caractérise l'homme, c'est la
conscience de soi. C'est le seul animal qui connaît les

objets, qui se sent séparé du monde et « qui sait qu'il
sait ». Ainsi l'émergence de la conscience de soi (et

particulièrement la conscience qu'a l'homme de sa con¬
dition mortelle), de l'imagination et de la raison ont

rompu l'harmonie naturelle, la vie sans problème exis¬
tentiel qui caractérise la vie animale, guidée par les
instincts. L'homme fait partie, comme l'animal, de la
nature, mais il la transcende ; pour lui l'existence est
un problème à résoudre de tous les instants ; ce qui
le maintient dans un état constant de déséquilibre. Il
n'est jamais libre de la dichotomie biologique et exis¬
tentielle entre les instincts et la connaissance de soi.

S'éprouvant comme séparé du monde, il se sent libre
mais seul. Et cette liberté l'oblige à faire un choix
créateur qui lui fait peur; il a donc besoin de se

sentir uni aux autres hommes. Ce conflit de base entre

séparation et union, entre autonomie et sociabilité, est
commun à tous les hommes. Pour rester en bonne santé

mentale, chacun doit le résoudre ; mais chacun le
résout de façon différente, selon son caractère et selon
sa culture. L'homme peut le résoudre :

— soit par l'amitié, la tendresse, l'amour, l'action
pour davantage de justice, la recherche de la vérité et
de l'indépendance ;

— soit par la dépendance, la haine, le sadisme, le

masochisme, la destructivité, le narcissisme (amour
idolâtre de soi, égocentrisme).

Il ne faut pas oublier qu'un des premiers sentiments
de l'homme fut celui de l'anxiété existentielle : le sinan¬

thrope de Pékin avait déjà inventé une religion et un
rituel.

— Tout homme a besoin de se reconnaître dans son

univers naturel et social. Il a besoin d'une carte —

d'un cadre d'orientation (la sorcellerie, la magie, la

croyance en un dieu ont rempli ce rôle). Qu'importe
que la carte soit fausse, qu'elle aliène l'individu, elle

remplit néanmoins sa fonction psychologique de reliance
à l'univers, de compréhension de l'univers. C'est pour¬

quoi les religions et les idéologies les plus follement
irrationnelles et fanatiques sont si attirantes.

En plus d'une carte, l'homme a besoin de donner
un sens à sa vie, d'avoir des buts de vie ; mais il peut
tout aussi bien se dévouer à une idole, rechercher le

pouvoir, amasser de l'argent que se dévouer à un idéal
humanitaire. L'homme peut trouver le sentiment d'unité,
réduire la fracture existentielle, se relier aux autres

hommes, les aimer, en étant créatif et indépendant ;

mais il peut tout aussi bien chercher à fuir l'angoisse
de la séparation en se fusionnant à quelque chose ou

à quelqu'un, donc en perdant son autonomie, que ce
soit par la passion amoureuse ou religieuse ou idéolo¬
gique, que ce soit en exerçant une puissance absolue
sur l'autre (sadisme), que ce soit en se soumettant
totalement à l'autre (masochisme), enfin que ce soit
en se faisant lui-même le centre du monde (narcis¬

sisme).

L'homme peut fuir sa séparation, chercher à s'oublier
lui-même, retrouver l'unité dans les transes, les
extases, les orgies sexuelles, les rituels, la drogue,

Photo de la page 36 et 31 du livre « La civilisation des loisirs ».

la passion consumante, la destruction ; il peut
chercher la renommée, s'identifier à son rôle social,
devenir une chose ; c'est la voie régressive, la voie de
l'aliénation, où il ne s'affirme pas comme individu
autonome, où il se perd lui-même. Mais il peut choisir
la voie progressive, devenir pleinement humain, sans

chercher à se fusionner comme l'était l'enfant dans le

sein maternel. C'est la voie la plus difficile, rarement

réalisée jusqu'à ce jour.

Notre société qui n'a pas su développer la voie pro¬

gressive, qui n'a pas su développer chez les individus
ni les potentialités d'autonomie et de coopération ni
la créativité individuelle et sociale, développe les poten¬
tialités régressives ; elle secrète l'ennui, le dégoût de

vivre, la dépression, l'agressivité, la destructivité. Cepen¬
dant l'homme a en lui les possibilités de devenir un

être autonome, créateur et social, mais à condition que

les conditions extérieures favorisent ses possibilités.

L'agressivité, la destructivité ne sont pas innées ; elles
sont une des possibilités que la nature a données à
l'homme pour résoudre son problème existentiel : fa
destructivité n'est que l'alternative à la créativité;
qu'une société favorise les potentialités d'autonomie et
de créativité tout en rendant possibles des liens affectifs

d'égalité, l'homme perdra ses pulsions destructrices qui
ne sont autres que des pulsions créatrices retournées ;

l'amour de la vie l'emportera sur l'amour de la mort.

L'agressivité maligne — spécifiquement humaine —

peut prendre différentes formes :

— la vengeance, qui proviendrait d'un sens profon¬
dément enraciné d'une égalité existentielle : tous les
hommes sont nés d'une mère ; ils ont tous été des
enfants démunis, ils meurent tous. Mais celui qui se

venge recherche la toute-puissance ; il désire jouer le
rôle d'un dieu omnipotent ;

— la destructivité extatique, pour surmonter son

sentiment de faiblesse, de séparation, l'homme peut
rechercher des états de transe, d'extase, d'orgie sexuelle,
des relations sado-masochistes, et même des états de
haine absolue, de destructivité totale.

De tels exemples se rencontrent chez les Bali, où
au cours de danses rituelles, les participants manient
une sorte de dague — le kris — avec laquelle ils se

poignardent eux-mêmes, et parfois l'un l'autre, au
moment culminant de la transe. On connaît des exemples
d'hommes absolument destructeurs (Kern et von Salo¬
mon meurtriers de Rothenau en 1922.

— le sadisme : c'est le trait de caractère de celui qui

veut avoir un contrôle absolu sur ceux qu'il domine ;

ses victimes peuvent être un animal, un enfant, un

homme ou une femme, des malades, des infirmes, des

subordonnés, etc.

Le sadique est un être soumis et peureux qui
compense son sentiment d'impuissance en désir de
toute-puissance.

La civilisation technicienne a renforcé les tendances

sadiques. Le caractère marchand de notre civilisation
et le développement des techniques ont déshumanisé
les relations entre les hommes ; désormais on peut

tuer des milliers de personnes en appuyant sur un

bouton ; la sexualité elle-même devient une technique
de plaisir et le corps une « love machine » ; n'oublions
pas que la destruction des juifs par les nazis fut
organisée comme une production de masse avec récu¬
pération des matériaux et recyclage. L' « homme cyber¬
nétique » est une sorte de schizophrène enfermé dans
un univers de choses, un être cérébral coupé de la

réalité affective, un homme qui n'expérimente pas

les êtres et les choses affectivement, par le cœur,

mais en terme d'efficacité et de rendement. Cet homme

peut paraître bien adapté et satisfait parce qu'il partage
sa folie avec des millions d'autres. Paradoxalement,
de nos jours, c'est la personne saine — celle qui refuse
de devenir une machine parmi d'autres machines —

qui peut se sentir étrangère au monde, isolée, au point
de devenir psychotique.

Mais, dira-t-on, il n'y a donc plus d'espoir ? Fromm
ne se montre pas aussi pessimiste. Certes, la situation
est grave ; mais on voit naître une réaction, une révolte,
comme si les forces de vie se réveillaient dans l'homme
et comme s'il refusait de se laisser aller aux forces
de mort. C'est ainsi qu'on voit les jeunes protester
contre les méfaits de la civilisation industrielle, contre

la pollution, contre l'autoritarisme, contre les bar¬
rières hiérarchiques et les diverses ségrégations, contre
la guerre. Les besoins de « qualité de vie » se font plus
pressants. Certains préfèrent un travail intéressant dans
la pauvreté à des satisfactions d'argent et de prestige.
L'amour de la vie a été profondément réprimé en

chacun de nous, mais ce qui a été réprimé continue
à exister, n'est pas mort et peut revivre.

L'homme préhistorique vivant en bandes comme chas¬
seur et ramasseur était relativement peu destructeur et
savait se montrer partageur et coopérant. C'est avec

le développement de la production et la division du
travail, avec l'accumulation d'un large surplus et la
construction d'Etats, fondés sur un système de hiérar¬
chie et d'élites que la destructivité s'est mise à croître.
Le développement de la volonté de puissance et des
diverses ségrégations a accru démesurément la cruauté.

On peut penser que la société actuelle étant en crise,
l'homme parviendra à construire une nouvelle forme
de société dans laquelle personne ne se sentira menacé,
ni l'enfant par les parents, ni l'inférieur par le supé¬
rieur, ni une classe par une autre, ni une nation par

une superpuissance. Mais il faut bien reconnaître que,

pour des raisons économiques et culturelles, ces

espoirs ne se réaliseront pas sans difficulté.

Cependant, il est possible de construire un monde
nouveau, puisque la forme maligne d'agression (le
sadisme, la nécrophilie ou amour de la mort) n'est

pas innée. Mais le nouvel humanisme doit être radica-
liste ; des changements profonds sont nécessaires aussi
bien dans les structures politiques et économiques que

dans nos valeurs, dans notre conception de nos buts de
vie et dans notre comportement personnel. Grâce à
une meilleure connaissance de l'homme, grâce à une

sorte de foi en l'homme et en la vie, le changement

personnel est possible, même dans notre société malade.
Il ne s'agit pas d'attendre passivement le miracle d'une
révolution violente comme le désirent certains pseudo¬
révolutionnaires (comme Marcuse). Il faut commencer

dès maintenant à nous changer nous-mêmes et à changer
la société.

Quant aux moyens pratiques pour accélérer le chan¬

gement et le rendre irréversible, Erich Fromm les avait
abordés dans son ouvrage Espoir et Révolution. La con¬

naissance de soi et les relations humaines peuvent être
améliorées et même transformées grâce à l'apport de
la psychologie sociale et de la dynamique des groupes.

Il faut multiplier les petits groupes dans lesquels
l'individu apprend à se défaire de ses anciennes struc¬
tures mentales et relationnelles et où il peut se mettre

à vivre l'autonomie et la coopération égalitaire.

L'homme doit, en effet, se libérer des anciennes
structures aliénantes et recréer les nouvelles structures

qui le rendront pleinement humain. Il ne pourra pas

se passer d'une éducation nouvelle. Sans cette forme
neuve d'éducation, sans la multiplication de petits

groupes de formation et de travail où l'on apprend à
vivre autrement, la pratique de l'autogestion et la société
libertaire en resteront au stade de l'utopie.

La lecture de l'ouvrage monumental d'Erich Fromm
sur la destructivité humaine nous permet de mesurer

nos faiblesses et le chemin que nous avons à parcourir

pour réaliser notre idéal. Mais il nous montre que nous
avons en nous les possibilités de le mettre en pratique.
Il nous encourage à agir dès maintenant et à réaliser
partout où nous le pouvons l'homme futur.

Mathilde NIEL.

( 1 ) Erich Fromm : The anatomy of human destruc-
tivity, à paraître en français aux éd. Robert Laffont ;
en langue anglaise, éd. Holt Rinehart and Wiston,
New York.

(2) Konrad Lorenz : l'Agression, éd. Flammarion,
1969.

Desmond Morris : le Singe nu, éd. Grasset, 1968.
Robert Ardrey : l'Impératif territorial, Stock, 1967.
J. Eibl-Eibesfeldt : Contre l'agression, Stock, 1972.

(3) Alexander Alland : la Dimension humaine, éd. du
Seuil, 1974.

(4) Lire à ce propos : la Cité à travers l'Histoire,
Lewis Mumford, éd du Seuil.
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DE L'OUEST

Un krach bancaire retentis¬

sant. — Le 26 juin la banque
Herstatt, de Cologne, fermait
ses portes et le Parquet ouvrait
une enquête pour faillite frau¬
duleuse et détournements de

fonds. La banque Herstatt fon¬
dée en 1782 était un établisse¬

ment en plein essor, offrant d'au¬
tant plus de confiance que le
président de son Conseil de

Surveillance n'était autre que

Hans Gerling, possesseur de
■85 % des actions et grand maî¬
tre du Konzern-Gerling, un des
plus importants groupes d'assu¬
rance de la R.F.A. La banque
Herstatt, comme d'autres éta¬

blissements bancaires, se livrait
à des opérations sur le marché
des devises, engageant toutes ses

disponibilités et au-delà. Résul¬
tat : des pertes de 500 millions
de DM (environ un milliard de

nouveaux francs!). La munici¬

palité de Cologne perd alors
près de 200 millions de DM, mais
parmi les victimes — outre l'ar¬

chevêché et de nombreuses so¬

ciétés de Cologne — se trouvent

une foule de petits épargnants
et de petits actionnaires. On

espère pouvoir les rembourser
à 50 % et en attendant on a créé

un fonds de secours destiné à li¬

miter les dégâts. Dégâts qui sont
énormes, non seulement maté¬

riels mais moraux. Un tel krach

ébranle la confiance des épar¬
gnants dans les établissements
bancaires en général et si un

retrait massif de fonds se pro¬

duisait, à la suite d'une panique,
les conséquences seraient incal¬
culables pour l'économie alle¬
mande. Un certain nombre d'en¬

treprises seraient touchées et,
dès le 28 juin, la société Blat-
zheim (établissements gastrono¬
miques) a été déclarée en fail¬
lite.

Le krach Herstatt inquiète les
milieux gouvernementaux pour
une autre raison : il pose la
question de cette nationalisation
des banques que les Jusos récla¬
ment avec insistance, qui est
combattue par le gouvernement
et aussi par la centrale syndicale
D.G.B. qui a sa propre banque,
une des plus importantes de la

République fédérale. On n'a pas
fini de parler de l'affaire
Herstatt !

La situation de Berlin-Ouest.
— On pouvait penser que l'ac¬
cord quadripartite sur Berlin-
Ouest signé en juin 1972, que
l'ouverture à l'Est pratiquée par
Willy Brandt, amèneraient une

détente. Jamais, au contraire, la
population de Berlin-Ouest n'a

envisagé l'avenir avec un tel

pessimisme — un sondage por¬
tant sur 27.000 Berlinois (donc,
un sondage sérieux), en mars

1974, a donné les résultats sui¬
vants : 31 % optimistes, 50 % in¬
quiets, 19 % sans opinion. Or
en juin 1963 (deux ans après
la construction du mur) les

pourcentages étaient respective¬
ment : 59 %, 25 et 16 % ! Il est

certain que les déclarations de

l'ambassadeur soviétique en
R.D.A. (juin 1974) jettent un

froid : l'U.R.S.S. défendra ses in¬
térêts et ceux de ses amis, com¬

battra toute mesure rattachant
Berlin-Ouest à la R.F.A., s'oppo¬
sera à tout « abus du droit de

transit ». L'interprétation, don¬

née par la R.D.A. — d'accord
avec l'U.R.S.S. —, de l'accord

quadripartite est donc restric¬
tive et les chicanes n'ont pas

tardé : d'abord au sujet de la
création à Berlin-Ouest d'un of¬

fice scientifique fédéral pour la

protection de l'environnement,

puis sur l'appui (?) donné par

la R.F.A. aux « passeurs » qui
favorisent la fuite des Berlinois

de l'Est vers l'Ouest. Malgré
1.381 km de réseaux de mines,
renforcés d'armes automatiques,
malgré les fugitifs assassinés au

passage du mur (12 échecs pour
une réussite!), le nombre des
Allemands de l'Est qui fuient
le Paradis augmente : 5.337 en

1972 et 6.400 en 1973. Les con¬

damnations prononcées en R.D.A.

pour aide aux réfugiés sont lour¬
des et vont jusqu'à 15 ans de
prison. Les passeurs profession¬
nels seraient — dit la R.D.A. —

de mèche avec le gouvernement
fédéral. Mais est-ce un délit que
la liberté de déplacement recon¬

nue partout sauf dans le Para¬
dis prétendu communiste ? A
tout cela sont venus s'ajouter dès
novembre 1973 le doublement

du change obligatoire pour les
visiteurs occidentaux, les récents

blocages de la circulation effec¬
tués par la R.D.A. en violation
de l'accord quadripartite, sous

le fallacieux prétexte de recher¬
cher des criminels. Les Berli¬

nois sont inquiets : on les com¬

prend, car ils savent ce que vaut
— au bas d'un accord — la

signature de l'U.R.S.S. ou de la

R.D.A. !

La police a tous les droits. —
L'activité des groupes anarchis¬
tes de Neulussheim n'a pas

échappé à l'œil vigilant de la
police. Le 30 août dernier, trois
policiers en uniforme ont fait

irruption chez un camarade,
sous prétexte de rechercher des

objets volés qu'il aurait pu re¬

celer. Ils n'ont rien trouvé mais

en ont profité pour pénétrer —

sans mandat — dans le local

voisin du groupe anarchiste et

faire main basse sur quelques
tracts. Peu après, plusieurs au¬

tos arrivèrent avec des policiers
en civil et en uniforme qui se

livrèrent — sans mandat — à

une perquisition en règle, em¬

portant livres, brochures, jour¬
naux et sans dresser un procès-
verbal de la perquisition ni une
liste des objets confisqués. Le
tout accompagné de menaces

d'usage tendant à obtenir du

camarade les noms des adhé¬
rents du groupe. Déjà un autre
camarade est sous le coup de
poursuites pour incitation au

désordre. Tout cela relève de la

plus évidente illégalité et mon¬

tre bien que la police a tous
les droits, dès qu'il s'agit de
combattre les anarchistes. Un
des flics, à qui notre camarade

reprochait le caractère illégal de
cette perquisition, ne lui a-t-il

pas répondu : « Ce que la police
fait est toujours légal ! ». For¬
mule qui rappelle trop bien les
temps de l'hitlérisme : « Le
Fiihrer a toujours raison ! ».

•

ALLEMAGNE

DE L'EST

Marxisme et pétrole. — On de¬
vine les commentaires de la

presse d'Etat, en république alle¬
mande dite démocratique, lors¬

que la crise pétrolière a montré

l'incapacité du capitalisme « à
surmonter ses contradictions ».

La dialectique marxiste s'en don¬
nait à cœur joie, mais il s'agis¬
sait de tirer profit des embarras
de Berlin-Ouest. Il existe en Ré¬

publique démocratique quatre
sortes d'essence, dont une, ré¬
servée aux Allemands de l'Est

et de qualité inférieure, coûte
1,5 DM le litre. Il existe un

carburant de première qualité,
débité dans des stations service

spéciales, réservées aux automo¬

bilistes de l'Allemagne de l'Ouest
et qu'on paie en devises occi¬
dentales. Le prix était mi-novem¬
bre 1973 fixé à 0,65 DM le litre.
Je n'insiste pas sur l'exploita¬
tion éhontée dont sont victimes

les libres citoyens de la Démo¬
cratie socialiste... Mais dès la

mi-novembre, les autorités de
la R.D.A. ont fait passer le pé¬
trole de 0,55 à 0,75 DM. Elles

pensaient, en effet, qu'en raison
du strict rationnement du car¬

burant à Berlin-Ouest, les Occi¬
dentaux viendraient en foule

s'approvisionner aux pompes

spéciales de Berlin-Est. Il n'en

fut rien, des milliers de Berli¬

nois-Ouest ayant résilié l'imma¬
triculation de leurs voitures. La

R.D.A. parla d'une violation des
accords de Berlin, parce que au
lieu de rationnement il y avait
restriction de trafic ! Pour se

consoler de cette déconvenue, la
R.D.A. doubla le montant du

change obligatoire pour les visi¬
teurs de la R.D.A. venus de

l'Ouest et fit passer la somme

de liquide vendu à l'Ouest de 79
à 93 DM, mais dut se contenter

d'une demi-augmentation.

Marxisme et football. — On
sait la vague de chauvinisme im¬
bécile qui a déferlé sur les sta¬

des lors du championnat du
monde de football. La presse de
la R.D.A. a exalté la victoire de

l'équipe R.D.A. sur l'équipe
R.F.A. : cette victoire montre

bien la supériorité d'une jeu¬
nesse inspirée du marxisme lé¬

niniste sur une jeunesse esclave
du capitalisme. Déjà en 1870,
Marx pensait qu'une victoire de
la Prusse assurerait la supério¬
rité du marxisme sur le prou-
dhonisme. Les disciples valent
le maître !

HOLLANDE

Les révoltes paysannes. — Imi¬
tant l'exemple de leurs camara¬

des français et belges, les
paysans hollandais se sont orga¬
nisés pour défendre leurs pro¬

pres intérêts face aux décisions
du Marché commun et de l'Etat ;
au début d'août ils se sont ré¬

voltés contre le retard mis par
le gouvernement à répondre à
leurs revendications : le ministre
de l'Agriculture était en villé¬

giature à La Baule ! C'était aussi
une protestation contre leurs

Unions paysannes qui — ce qui
est typiquement hollandais —

sont confessionnelles : une Union

catholique, une Union protes¬
tante et une union dite « géné¬
rale » (c'est-à-dire laïque). Les
paysans réclamaient l'unité d'ac¬

tion : « lait catholique ou lait
protestant... on ne nous le paye

pas davantage ! ».

Comme leurs camarades fran¬

çais, ils ont occupé les croise¬
ments importants et les passages
de frontière. Les horticulteurs

de la région entre Rotterdam et

la Haye ont marché sur la Ré¬
sidence et ont bloqué toute cir¬
culation dans la Haye. Même
résultat à Gromingen. Ainsi,
malgré les matraquages de la
police, ils ont réussi à occuper
des villes entières, surtout la

Résidence, les métropoles étant
très vulnérables car les régions
agricoles sont dans leur voisi¬

nage immédiat. Les paysans ont
maintenu leur attitude devant la

tolérance de la police qui se
borna au début à assurer la cir¬

culation tant bien que mal. Puis
les unions demandèrent après
quatre jours de renverser la va¬

peur et le gouvernement fit sa¬

voir qu'à partir du samedi
6 août les occupations de rue

seraient dispersées par la police.
Avec cette tactique on a prévenu
le désordre et le chaos !

Faut-il conclure que la paysan¬
nerie hollandaise soit plus ré¬
volutionnaire que celle de
France ? La plupart des paysans
hollandais forme l'électorat des

partis d'extrême droite et il

existe un petit parti paysan, du
genre poujadiste. Les paysans,

opposés aux cadences de l'indus¬

trie, se considèrent autonomes,
comme des hommes libres dans

des entreprises indépendantes.
En fait, ils sont soumis à l'arbi¬
traire des industriels qui achè¬
tent les produits agricoles à bas
prix et vendent les engrais à
prix fort. Le Marché commun

tend à une sélection des entre¬

prises agricoles et veut la dis¬

parition des petites, afin de ga¬
rantir un prix d'achat modéré

pour le consommateur et d'en¬

courager la centralisation dans

l'agriculture.

L'opposition des paysans vise
d'abord la « socialisation » et les

mesures gouvernementales —

surtout quand il s'agit d'un gou¬
vernement de « gauche ». Les li¬
béraux de droite, défenseurs pré¬
tendus de la libre entreprise, se

voient confondus par les décla¬
rations du gouvernement Den

Uyl qui accuse le gouvernement

précédent d'être responsable de
la misère. On entend les paysans
dire : « L'union européenne ne
fait rien pour l'agriculture et ne
veut que soutenir la défense na¬

tionale. Or, à quoi bon défendre
la patrie, si elle ne permet pas
de cultiver son propre sol ? ».

Cette attitude de révolte dé¬

passe le cadre de l'électorat,
mais ne signifie pas encore une

prise de conscience anarchiste.
Il est à craindre que, si la gau¬
che extra-parlementaire n'y
prend garde, les paysans soient
une proie facile pour la propa¬
gande fasciste. Et pour revenir
de cette illusion il faut du

temps, comme le montre l'exem¬
ple de la Grèce.

Le gouvernement, lié aux inté¬
rêts du Marché commun et des

industriels, ne peut pas répon¬
dre aux désirs des paysans. La
seule solution est que les
paysans, forts de leur expérience
d'organisation à la base, pren¬
nent contact avec les ouvriers
des usines, malgré les différen¬

ces idéologiques qui les sépa¬
rent : ils sont exploités par le
commerce, comme les ouvriers

par les patrons. Leur exemple
d'auto-organisation peut servir
de base pour l'organisation d'une
nouvelle société : à condition

qu'ils assurent l'approvisionne¬
ment des ouvriers en lutte pour
exproprier les usines et forment

des coopératives. Pour arriver à
cette conscience, la voie est en¬

core longue...

Jan Bervoets.

BELGIQUE

Tindemans-VDB. — Après la
dernière farce électorale et les

nombreuses crises économiques
qui ont secoué et secouent tou¬

jours la Belgique, la droite ren¬

force son pouvoir. Les reven¬

dications sociales, pour la plu¬
part, se sont oubliées avec le

départ en vacances mais notre

gouvernement qui est celui de la

droite, nous promet une fin 74
chaude.

Le duo Tindeman-VDB revient

à la charge afin de consolider
les bases de cet Etat policier
que devient la Belgique. Il suf¬
fit d'ouvrir les yeux pour re¬

marquer que les structures so¬

ciales se durcissent ; les flics,
de même que l'armée, se ren¬

forcent, les transactions capita¬
listes vont bon train, les syndi¬
cats s'allient de plus en plus
avec le patronat...

Néanmoins le travailleur belge
ne s'est pas plongé dans une

apathie totale et les conflits so¬

ciaux se multiplient ; pour mai
dernier : Acec de Charleroi, Ca¬

terpillar, Fabelta à Znijnaerde,
Glaverbel à Mol... pour la ren¬

trée : la Fabrique nationale...
Cependant, il est certain que

cette équipe gouvernementale

permettra aux conservateurs
d'assurer une exploitation des
classes laborieuses. Parmi les

éléments qui régleront la bonne
marche d'une pareille société il
en est un contre lequel nous

avons la possibilité de lutter

énergiquement : c'est l'armée de
métier.

VDB a renforcé son projet
selon l'opposition rencontrée.
Cette armée de métier sera par¬

faitement contrôlée vu son ca¬

sernement en Allemagne. Au¬
cun droit pour ces militaires.
Utilisation de celle-ci lors de grè¬
ves dans le pays selon une déci¬
sion venant du conseil de cabi¬

net c'est-à-dire incontrôlable. Les

services de recherche s'amélio¬

reront afin de démasquer sans

mal les éléments subversifs.

Plus quelques mesures dites pro¬

gressistes — durée du service
militaire diminuée... — pour que
cette pilule soit acceptée par la
jeunesse.

De plus nous rentrons dans
une période de crises et cette

armée permettra au capitalisme
belge de se maintenir, c'est-à-dire

(suite page 11)
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De Bakounine à Malatesta

Les origines du socialisme

et de l'anarchie en Italie

L'Italie d'avant 1860? une

mosaïque d'Etats plus ou

moins dominés par l'étran¬

ger, un analphabétisme gé¬
néral, des rapports sociaux

archaïques soutenus par des
conceptions religieuses et

politiques stagnantes. Ainsi
le voyageur aurait décrit le

pays où il aurait aimé re¬

trouver les fastes de l'Anti¬

quité et de la Renaissance...
Mais il ne voyait que sabres,

goupillons et amas de ruines.
Pourtant quelques libres pen¬

seurs allaient semer la graine
du socialisme.

Carlo Pisacane est sans

conteste le premier a avoir

jeté les bases théoriques du
socialisme italien. A ren¬

contre de l'austère Giuseppe

Mazzini, pour qui la solution
du problème social était su¬

bordonnée à la question po¬

litique d'indépendance natio¬
nale et d'unité de la patrie,
Pisacane fondait ses doctri¬

nes sur la synthèse entre

concept d'unité et d'indépen¬
dance et sur celui de liberté

et d'égalité de tous. Cons¬
cient des différences régio¬
nales, résultant de deux siè¬

cles de division, il préconi¬
sait une Italie fédéraliste,

égalitaire et libertaire. Il sou¬

tenait que la liberté n'était

possible que dans l'égalité
sociale et vice versa. La

vraie révolution italienne était

pour lui celle de tout un peu¬

ple chassant l'oppresseur,

l'étranger et abolissant les
privilèges de classe. En 1857
il rejoint les insurgés du Sud.
La Révolte des Justes qui
devait embrasser le monde

et qui, comme celle de Paris

quelques années plus tard,
se terminera dans le sang.

— En 1860 les milieux dé¬

mocratiques napolitains qui
soutenaient Pisacane dans sa

polémique avec Mazzini se
donnent comme maître à

de contrôler par tous les moyens

une population de plus en plus
mécontente de la hausse des

prix, des conditions de travail...
Ces divers éléments consti¬

tuent un tout qui acculera notre

pays vers un pouvoir fort, et les
luttes sociales s'étoufferont par

l'intervention de militaires, issus
des couches populaires (c'est en

effet très intéressant pour les
nombreux chômeurs qui sont

sur le pavé) qui provoqueront
des divisions profondes dans
l'unité des classes sociales.

Alain Duveau.

Le plus lamentable dans cette

histoire, c'est l'attitude de la

presse, de toute la presse : elle
a accusé les jeunes, reproché au

conseil municipal et à la police
d'avoir toléré une telle occupa¬

tion d'immeubles et d'avoir

donné l'assaut avec un tel re¬

tard, etc... Jusqu'au Parti du
Travail et à l'Organisation pro¬

gressiste de Zurich (P.O.Z.) qui,
dans un communiqué, se sont

désolidarisés de l'action des jeu¬
nes et se sont rangés aux côtés
de la bourgeoisie et de la po¬

lice.

SUISSE

Zurich. — Ici, comme ailleurs,
les logements sont rares et
chers : les jeunes qui vivent en¬

semble sont indésirables, s'ils
ne constituent pas des couples
« réguliers ». Aussi, depuis envi¬
ron six mois, 40 à 70 jeunes
avaient occupé deux maisons vi¬
des, s'étaient organisés, payaient

régulièrement l'électricité,
avaient fondé une cuisine popu¬

laire, un foyer où on faisait de
la musique. Dans les immeubles
bourgeois voisins on se plaignit
du bruit des motos et de la mu¬

sique à des heures nocturnes.
La société immobilière, proprié¬
taire des maisons, obtint l'auto¬
risation de les démolir (sans
d'ailleurs une autorisation im¬

médiate de construire). L'ordre
fut donné aux occupants de vi¬
der les lieux après une semaine.
Le délai expiré, un beau matin,
220 policiers, équipés de grena¬

des lacrymogènes, se chargèrent

d'expulser les 20 occupants.

Ceux-ci, réfugiés sur les toits,
furent submergés par le nom¬

bre des attaquants et, immédia¬
tement après, la destruction des
deux immeubles commença : à
la place des deux maisons par¬

faitement habitables, un vaste

trou sur lequel on construira
bien plus tard un hôtel, un

hôtel de plus !

PORTUGAL

Le quotidien de l'organisation
du prolétariat portugais, « A Ba-
talha », interdit depuis 48 ans,

a reparu sous forme de bimen¬
suel.

Les travailleurs portugais sont
en train de reconstruire leur or¬

ganisation syndicale, la C.G.T.

(Conferaçao Gérai do Trabalho),

qui comptait avant le coup

d'Etat de Salazar 300.000 mem¬

bres. C'était l'organisation sœur

de la C.N.T. d'Espagne au sein
de l'Association Internationale

des Travailleurs (A.I.T.).
Pour une organisation qui se

reconstruit il est impératif
d'avoir un journal.

C'est pourquoi nos camarades

qui sortent en octobre, « Abata-
Iha » en hebdomadaire tirant

à 50.000 exemplaires ont besoin
d'un soutien financier important
pour que « Abatalha » reste

hebdo en attendant de devenir

quotidien.

Pour que « Abatalha » survive

et devienne quotidien, soutenez

nos camarades partugais. En¬
voyez les fonds à :

Comisiôn de Relaciôn

rua Angelissa Vidal n° 7
2 Esquerdo Lisboa 1

Portugal.

penser le réfugié russe Mi¬
chel Bakounine. Les théories

anarchistes préciseront l'idée
de Pisacane et colleront par¬

faitement à la réalité politi¬

que italienne. Elles seront la
base de l'organisation socia¬
liste du pays pendant toute
la période de la Première In¬
ternationale.

— Selon Bakounine, la li¬

berté de chacun loin de nier

la liberté d'autrui ou de la

limiter, comme le préten¬
daient les théologiens et les
rousseauistes, trouve son

complément dans la liberté
de tous et ne devient possi¬
ble que par la liberté de tous.
Il n'y a pas de liberté sans

égalité et pas seulement sur
le plan juridique mais dans
les faits. La liberté signifie
droit individuel, mais aussi

solidarité, justice et frater¬
nité. C'était évident : il se

méfiait profondément des

partis, de la représentativité
politique et du principe mê¬
me de quantité. Et s'adres-
sant aux intellectuels démo¬

crates il écrivait : « Le peu¬

ple est le seul démocrate
puissant, lorsqu'il sera cons¬
cient de sa force il sera in¬

vincible, sa faiblesse tient
dans son ignorance, donnez-
lui votre savoir il vous donne¬

ra sa force et sa vitalité,

remplacez le culte de l'auto¬
rité par celui de la raison et
de la liberté... ».

Très vite Bakounine forme

une organisation clandes¬
tine : la « Fraternité Inter¬

nationale, section italienne »

qui a pour base le Caté¬
chisme révolutionnaire (1)
où l'on peut trouver quelques
contradictions.

En effet, dans un premier

temps, Bakounine dut œu¬

vrer avec beaucoup de tact

pour ne pas heurter de front
la susceptibilité de ses nou¬

veaux amis qui amalgamaient
encore les notions de patrie
et de révolution. D'autre

part, la jeunesse idolâtrait
littéralement les figures de
l'intellectuel génois Mazzini
et de l'attachant révolution¬

naire-aventurier: le Niçois

Giuseppe Garibaldi. En 1871
avec la mainmise de la mo¬

narchie piémontaise sur la
néninsule tout rentrera dans

l'ordre : les patriotes feront
carrière dans la politique et
les révolutionnaires se lan¬

ceront corps et âme dans la
lutte sociale.

— En 1867 Bakounine fon¬

dait l'organisation publique
« Association Liberté et Jus¬

tice ». Il tenta par la suite
de se servir de la « Ligue in¬
ternationale pour la Paix et
la Liberté » pour diffuser les
théories libertaires et collec¬

tivistes. Enfin Bakounine

constitue « l'Alliance inter¬

nationale de la Démocratie

socialiste» qui en 1868 pré¬
conisait :

1 - L'abolition des classes,

l'égalité économique et so¬

ciale pour tous, l'abolition de
la propriété privée, la coliec-
tivisation des moyens de

production au profit des as¬

sociations ouvrières et

paysannes ;

2 - Egalité pour tous les
enfants (alimentation, ins¬
truction, éducation). L'éga¬
lité économique devant en¬

gendrer l'égalité intellectuel¬
le ;

3 - Ne reconnaît aucun

Etat, repousse toute forme
révolutionnaire qui ne soit

pas destinée à faire triom¬

pher la cause des travailleurs
contre le capital. Que tous
les Etats soient réduits à

n'être que des services pu¬

blics et soient absorbés dans

l'union universelle des libres

associations ;

4 - Repousse toute poli¬

tique s'appuyant sur le patrio¬
tisme et l'antagonisme entre
nations ;

5 - Se déclare athée, veut
abolir les cultes, remplacer
la foi par la science et la

justice divine par la justice
humaine.

« L'Alliance » fut l'âme de

l'Association internationale

des travailleurs et donna à

une partie de l'Internationale
son impulsion anarchiste

pendant que la tendance
marxiste, forte en Allemagne,
donna son impulsion sociale-
démocrate à l'autre partie.

DE LONDRES A RIMINI

Le 28 septembre 1864 au

St. Martin's Hall à Londres

des réfugiés politiques et des
ouvriers de tous les pays

constituent l'Association in¬

ternationale des travailleurs.

Le comité de l'organisation

approuve le projet résultant
de la fusion de « L'Acte de

Fraternité » de Mazzini et

des déclarations des repré¬
sentants anglais et français.
Karl Marx fut chargé de lui
donner une forme définitive.

Marx modifia le sens et la

forme de ce document en

présentant un projet qui re¬

flétait ses conceptions du
mouvement ouvrier. L'A.I.T.

ne voulait pas devenir un

parti politique, mais un anti¬

parti visant à la destruction
des classes et de tout ce qui
cautionnait leur existence :

Etats, partis, mouvements po¬

litiques, bureaucratie. En
1869, à la demande des

groupes bakouninistes ita¬

liens, français, suisses, bel¬
ges et espagnols, l'A.I.T.

adoptera la solution collec¬
tiviste du problème social.
Des conceptions encore mal

exprimées, qui demeureront
confuses jusqu'à l'expérience
de la Commune de Paris. La

conférence de Londres en

1871, précisera les deux
tendances opposées : l'auto¬
ritaire de Marx et la libertaire

et fédéraliste de Bakounine.

En Italie, Garibaldi rejoignait
l'Internationale et l'A.I.T., et

multipliait ses sections et ses
adhérents. Désormais, le cri
de Bakounine : « La liberté

d'autrui étend la mienne à

l'infini », couvrait les abstrac¬

tions « Peuple et Patrie » de
Mazzini.

— Pendant ce temps,
Marx convoquait une confé¬
rence fermée de l'Internatio¬

nale avec l'intention de met¬

tre fin à la menace anarchis¬

te à l'égard de ses manœu¬

vres au sein de l'A.I.T. Parce

qu'il ne respectait pas les
traditions et le tempérament
radical des Italiens, le socia¬

lisme marxiste fut magnifi¬

quement ignoré dans la pé¬
ninsule. Il n'apparaîtra que

beaucoup plus tard. Dans
une lettre à Engels en 1872,
Carlo Cafiero, exprime les di¬

vergences fondamentales des
sections italiennes avec le

socialisme autoritaire. Il pré¬
conisait la liquidation immé¬
diate de l'Etat et niait la

période de transition autori¬
taire, nécessaire selon Marx,

pour passer du capitalisme
au collectivisme.

— Le 4 août 1872, à Ri-

mini, 21 sections participent
à la « Conférence nationale

des sections italiennes de

l'internationale ». Parmi les

délégués : Costa, Cafiero,
Malatesta, Ceretti, Nabruzzi,

Friscia, Zanardelli et Fanelli.
La conférence constitue la

Fédération italienne des sec¬

tions de l'A.I.T. La pensée de
Bakounine imprégnera le so¬

cialisme italien à ses débuts.

La conférence de Rimini rom¬

pait avec le Conseil général
de Londres et convoquait le

congrès anti-autoritaire de
Saint-lmier pour contrer les
décisions autoritaires prises

par le conseil général au con¬

grès de La Haye. Les fédé¬
rations et sections italien¬

nes, françaises, espa¬

gnoles, jurassiennes, hollan¬
daises, américaines, rejetaient
les conceptions de majorité-
minorité, ouvraient l'Interna¬
tionale aux Trade Unions an¬

glais et aux Internationales
belges et optaient pour la
pleine autonomie des sec¬

tions : le mouvement anar¬

chiste international était né.

Marcello FANTINO.
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LA COMMUNAUTÉ:

« LUMIÈRE El LIBERTÉ »u>

C'est surtout à partir de
l'été 1968 que les drogues se

sont répandues rapidement
dans la jeunesse française.

Si auparavant les produits

psychédéliques comme la ma¬

rijuana, le haschisch, la mesca¬

line ou le L.S.D. 25 étaient

principalement utilisés par
des artistes ou des intellec¬

tuels, à partir de mai 1968
ce sont des milliers de jeunes
qui vont s'adonner aux narco¬

tiques (opium, morphine,
héroïne) qui accrochent physi¬
quement et conduisent à de

douloureuses crises de man¬

que.

Qui sont ces toxicos ?

Il s'agit avant tout d'anciens
militants politiques découragés
par l'échec des luttes de mai-

juin 1968 ; les moins de 20 ans

descendus dans la rue par di¬
zaines de milliers, ces « jeu¬
nes enragés » que le système
a fait taire par la matraque, les
grenades lacrimogènes et of¬
fensives, ou la prison. Ils se

sont drogués parce qu'ils n'en

pouvaient plus. Malheureuse¬
ment, loin d'être une libéra¬

tion, les drogues « dures »

comme l'héroïne ont marqué
les débuts d'un nouvel escla¬

vage, des emprises duquel il
faut beaucoup de courage et
une volonté constamment ten¬

due pour se libérer.

LA COMMUNAUTE :

« LUMIERE ET LIBERTE »

C'est pour aider ceux qui
sont aujourd'hui dans ce cas

là que fut créée la commu¬

nauté « Lumière et Liberté ».

Lumière parce que chaque
homme a, à l'intérieur de lui-

même, une lumière, une étin¬
celle de vie, à laquelle il peut
se raccrocher lorsqu'il a per¬
du le goût de vivre. Liberté,

parce que c'est en se libérant

progressivement de tout, de
la société, du système, de ses

attachements, des drogues et
de lui-même, que l'homme

peut atteindre le but de sa

vie. Comme l'a dit Michel Ba-

kounine : « Je ne suis vrai¬

ment libre que lorsque tous
les êtres humains qui m'en¬
tourent, hommes et femmes,
sont également libres. La li¬

berté d'autrui, loin d'être une

limite ou la négation de ma

liberté en est au contraire la

condition nécessaire et la con¬

firmation ». Tous les membres

du centre « Lumière et Liber¬

té » ont choisi de vivre en com¬

munauté et de respecter la
liberté des autres. Mais il est

évident que ce centre n'est

pas une communauté comme

les autres. Il n'accueille que

des garçons et des filles qui
ont subi volontairement une

cure de désintoxication physi¬
que à l'hôpital avant de venir.

C'est dire que le nouvel arri¬
vant désire sincèrement « s'en

sortir ». Des médecins spécia¬
lisés dans ces problèmes, tels
le docteur Claude Orsel et

Claude Olievenstein nous de¬

mandent de prendre ces jeu¬
nes en charge.

Ceux qui viennent prenaient
tous avant des drogues dures
(héroïne, morphine, cocaïne,

speed, S.T.P., barbituriques).
Certains ont déjà subi cinq,
six ou sept cures de désintoxi¬
cation. D'autres, à la suite

de pénibles expériences avec

des drogues dures ont tenté
de se suicider en se jetant par
la fenêtre, ou du haut d'une

falaise, ou en s'ouvrant les

veines. Ce sont fréquemment
des cas de ce genre que les

hôpitaux nous demandent de

prendre en charge et d'aider.

Et ils en ont besoin. Le

garçon qui a fini sa cure de
désintoxication à l'hôpital (de
15 jours à un mois en géné¬
ral), que va-t-il faire en sor¬

tant ? Où dormir ? Comment

se nourrir ? Même s'il a un

grand désir de s'en sortir, il
est fragile, sans cesse à la
merci d'une rechute. Il a be¬

soin du soutien compréhensif,
amical, et sur un pied d'éga¬
lité (pas de charité !), d'une
communauté ouverte et libre.

LES MOYENS

EMPLOYES

Mais cela ne suffit pas. Pour

qu'un jeune toxico n'ait plus
besoin de drogues dures, il
faut lui proposer concrète¬
ment quelque chose qui lui
donne plus de satisfaction que

celle-ci. Voilà pourquoi l'essen¬
tiel du traitement est fondé

sur la pratique régulière du

yoga de Maharaj Ji. Nous
avons constaté que certaines

techniques de raja yoga peu¬

vent favoriser la désintoxica¬

tion de jeunes prêts à tenter
cette expérience. Ce genre de

yoga permet, en effet, de ré¬
duire progressivement la dé¬

pendance psychologique à

l'égard des drogues dures. Il
aide à retrouver un calme,
une paix intérieure, et un équi¬
libre que certains recher¬
chaient dans les drogues.

Ce raja yoga permet de cal¬
mer le cerveau, de stabiliser

le mental. Encore faut-il pro¬

longer cette action sur le plan

physique par des actions
manuelles diverses. Depuis sa

création, en mars 1973, voici

plus d'un an, la communauté
a développé ses activités :

—

coupe et ramassage du

bois,

— travaux d'artisanat (fa¬

brication de bougies, travail
du cuir, fabrication de brace¬

lets, de bagues et de colliers),
— jardinage (culture de lé¬

gumes dans un grand pota¬

ger),
— fabrication de beurre,
— rénovation des bâtiments

(maçonnerie, peinture, menui¬

serie),

— création d'une salle de

sports.

Tout cela a été possible

grâce aux efforts de chacun

pour rénover la ferme que

nous louons. Cette ferme com¬

prend une maison principale,
une grange, une étable, et un

pigeonnier. Elle est située en

pleine nature, près d'un bois,
au bout d'un petit chemin de
terre. Elle offre le calme dont

tous les nouveaux arrivants

ont besoin (le centre héberge
dix toxicomanes des deux

sexes). Le contact avec la na¬

ture est très important : il

permet à chacun de recouvrer

son calme naturel, et de voir

avec un peu de recul « ses »

problèmes qui, en réalité, ne

sont souvent que les problè¬
mes créés par le système.

En plus des dix toxicoma¬

nes, la communauté comprend

cinq travailleurs sociaux (dont
trois sont bénévoles) qui sont

responsables de :

— l'animation,
— l'artisanat,

— l'agriculture,
— les soins médicaux ur¬

gents (tenir une pharmacie),
— le contact avec les méde¬

cins, les hôpitaux et l'aide im¬
médiate aux garçons en crise
de manque,

— la cuisine, la vaisselle,
— la lingerie (lavage, repas¬

sage, racommodage).

Dans la pratique, tout se

fait en commun et, travail¬
leurs sociaux ou toxicos tra¬

vaillent côte à côte.

L'ASPECT MEDICAL

Sur le plan médical, la com¬

munauté a été aidée dès le

début par le docteur de Fey-
tiat (la petite ville la plus pro¬

che). Il soigne gratuitement
les membres de la commu¬

nauté et rend des visites sur

place chaque fois que cela est

nécessaire. Un autre médecin

qui exerce, lui, à Limoges, ac¬

cepte, également, de soigner
gratuitement ceux qui en ont
besoin.

Enfin, les responsables du
Centre hospitalier régional de

Limoges coopèrent de plus en

plus avec l'équipe du centre
« Lumière et Liberté ». Ce rap¬

prochement permet aujour¬
d'hui à plusieurs jeunes pen¬

sionnaires d'être assurés de

l'aide dont ils ont besoin tant

sur le plan de l'analyse psy¬

chiatrique que sur le plan des
soins de médecine générale.

L'ASPECT FINANCIER

Nos ressources sont très ré¬

duites. A titre d'exemple, pen¬

dant la période la plus dure
(les trois premiers mois), le
centre a fonctionné avec un

budget alimentaire de 20 F

par jour en tout, pour nourrir

plus de dix personnes... Bien

souvent, nous avons demandé

aux ministères concernés de

nous donner des secours, une

subvention minimale. Mais,

après plus d'un an de fonction¬
nement effectif, le centre étant
ouvert jour et nuit, nous

n'avons toujours pas touché
le moindre centime de l'Etat.

Aussi injuste que ce soit, cela
n'a rien d'étonnant. Le pou¬

voir ne peut pas à la fois ré¬

pondre d'une part aux besoins
sociaux les plus urgents, et
d'autre part gaspiller l'argent
du peuple dans d'énormes

budgets militaires, dans la fa¬

brication de bombe H, dans
les subventions aux avions

Dassault, dans les voyages et
les dépenses de prestige.

Nous arrivons cependant à
survivre et à tenir le coup ma¬

tériellement tant bien que

mal, grâce à une aide men¬

suelle versée par une associa¬
tion médicale, grâce à des dons

privés, et grâce à l'aide de
certains parents de toxicos.

CONCLUSION

L'expérience aidant, le cen¬

tre « Lumière et Liberté »

s'est spécialisé dans la post¬
cure de longue durée.

Ce n'est qu'au moyen d'un
effort constant et prolongé que
la pratique du raja yoga ap¬

porte à certains toxicos des

satisfactions souvent supé¬
rieures à celles qu'ils recher¬
chaient dans les drogues du¬
res. Cela combiné avec une vie

active et saine en pleine na¬

ture, dans un climat de liberté,

explique les succès déjà enre¬

gistrés au centre. Dans bien

des cas, un séjour de plu¬
sieurs mois au centre a permis
à des jeunes de reprendre pe¬
tit à petit goût à la vie, de re¬

couvrer leur équilibre, et de

comprendre que la liberté
n'est pas seulement un mot,

mais que c'est avant tout un

idéal qu'il est possible de vi¬

vre, coûte que coûte, même
dans une société qui cherche
à écraser les libertés. Comme

l'explique Bakounine : « Etre

libre, pour l'homme, signifie
être reconnu et traité comme

tel par un autre homme, par
tous les hommes qui l'entou¬
rent ». C'est ce que nous

essayons de faire ici.

Alain F. REVON.

(1) (Adresse «Les Marseilles »

87220, Feytiat.)

LE BIDASSE REPENTI
Les regrets me viennent, ils

m'envahissent, me submergent
et pourtant, je ne suis qu'indirec¬
tement responsable. Je me suis
fait le commis voyageur de cette
armée malfaisante, inhumaine.
Oh ! bien sûr, ce n'était pas
de propos délibéré. C'était tout

juste pour faire comme tout le

monde, pour ne pas contrarier
les amis, la famille. Dans cette

forme de société maudite, où il
est de bon ton de suivre le pro¬
cessus établi, de ne pas choquer
par une attitude particulière ;

il est difficile de trouver son

chemin.

Comme il était normal alors

de dire que le service militaire
fait du bien à un jeune homme.
Comme il est triste de voir avec

le recul du temps, combien est

meurtrier et dérisoire cet état

de fait. Après toutes les guer¬

res, les crimes, les assassinats,
comment est-il possible que des
hommes jeunes ou vieux, ins¬
truments vibrants de la vie, sour¬
ces d'espoirs et de bonheur, ac¬

ceptent eux aussi d'être les dé¬

marcheurs de la mort ? Est-il si
difficile de détruire tout ce qui
entrave la marche vers le

bonheur des hommes ? Atten¬

drons-nous longtemps, que les
industriels du malheur et du

désespoir finissent de remplir
leurs caisses et leurs poches ?
Ces femmes et ces mères qui
nous mettent au monde après
bien des souffrances, devront-
elles toujours trembler devant
cette hideuse menace brandie

par des êtres sans scrupules ?

Il faut arrêter cela ! Eduquons
nos enfants pour qu'ils ne se

sentent pas sales (après). Qu'ils
comprennent, qu'ils n'ont pas le
droit d'enlever la vie au fils, au

frère où au père d'une autre
femme. Luttons pour détruire
cette hydre effrayante que re¬

présentent l'armée et le fascis¬
me réunis. C'est peut-être s'atta¬
quer avec beaucoup de péril à
une horde de hyènes enragées,
mais la vie est au bout, et en

est la suprême récompense.
R.D.G.

Communiqué de la
Fédération Anarchiste

La Fédération anarchiste

condamne la répression qui
sévit actuellement au Chili,
bafouant les principes de res¬

pect de l'homme en le relé¬

guant à une animalité que
nous voudrions voir dépas¬
sée.

Bien sûr, tous les partis
ou groupuscules de gauche
la condamnent aussi, mais

ils savent être aussi forts que

le gouvernement Pinochet
dans ce genre de prouesses.

Bien sûr, les gouverne¬

ments capitalistes et d'ex¬
trême droite s'offusquent de
la répression dans les préten¬
dus pays socialistes.

Tous ces partis ou organi¬
sations de droite ou de gau¬
che non seulement ne con¬

damnent jamais la violence
étatique pour ce qu'elle est,
c'est-à-dire la force du pou¬
voir uniquement, mais en¬

core, ils ne la dénoncent,
seulement que lorsqu'elle
n'est pas la leur.

Nous affirmons que le dé¬
nominateur commun à toutes

répressions est le pouvoir :

pour le conquérir, quand cela
est nécessaire, pour le con¬

server ensuite.
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Le rôle des syndicats
selon le point de vue

des anarcho-syndicalistes

CLASSIQUE

DE

L'ANARCHISME

h

LE terme syndicat ouvriersignifie premièrement une

organisation de produc¬
teurs pour l'amélioration de

leurs conditions économiques et
sociales. Mais l'essor du syndi¬
calisme révolutionnaire donna

au sens originel une signification
plus large et plus profonde. De
même que le parti est, pour ainsi
dire, une organisation unie avec

un effort politique défini à l'in¬
térieur de l'Etat constitutionnel

moderne, qui cherche à mainte¬
nir l'ordre présent de la société
dans une forme ou une autre,
ainsi selon le point de vue syn¬

dicaliste, les syndicats sont l'or¬

ganisation unifiée du travail et

ont comme but la défense des

producteurs à l'intérieur de la

société actuelle et la préparation
pratique de la reconstruction

de la vie sociale dans la direc¬

tion du socialisme. Ils ont avant

tout un double but :

1 - Renforcer les demandes

des producteurs pour la sau¬

vegarde et l'amélioration de leur

niveau de vie ;

2 - Informer les travailleurs

de l'aménagement technique de
la production et de la vie éco¬

nomique en général et les pré¬
parer à prendre en main l'or¬

ganisme socio-économique et de
le bâtir selon les principes so¬

cialistes.

Les anarcho-syndicalistes pen¬

sent que les partis politiques
ne sont pas aptes à accomplir
ces deux tâches. Selon leur

conception le syndicat doit être
le fer de lance du mouvement

ouvrier, endurci par les com¬

bats quotidiens et pénétré d'un

esprit socialiste. Les travailleurs

peuvent montrer leur pleine for¬
ce surtout dans le domaine éco¬

nomique, car c'est leur activité

en tant que producteurs qui
maintient l'entière structure so¬

ciale et garantit l'existence de

la société. Seulement en tant que

producteur et créateur de ri¬

chesse sociale, le travailleur peut
devenir conscient de sa force.

En union solidaire avec ses com¬

pagnons il crée cette grande

phalange du travail militant, ani¬
mé d'un esprit de liberté et
d'un idéal de justice sociale.
Pour les anarcho-syndicalistes

les syndicats ouvriers sont les

germes les plus fructueux pour

une société future, l'école élé¬
mentaire du socialisme en géné¬
ral. Chaque nouvelle structure
sociale crée des organes pour

elle-même dans le corps de la
vieille organisation ; sans cette

nécessité, toute évolution so¬

ciale est impensable. Pour eux

l'éducation socialiste ne signifie

pas une participation au pou¬
voir politique de l'Etat, mais
l'effort de clarifier pour les tra¬
vailleurs les connections intrin¬

sèques entre les problèmes so¬

ciaux par l'instruction technique
et le développement de leurs

capacités administratives, pour

les préparer à leur rôle de re¬

constructeurs de la vie écono¬

mique et leur donner l'assurance
morale requise pour l'accomplis¬
sement de leur tâche. Aucun

corps social n'est mieux requis
pour ce but que l'organisation
de combat économique des tra¬

vailleurs, cela donne une direc¬

tion claire à leurs activités so¬

ciales et endurcit leur résistance

au combat immédiat pour les
nécessités de la vie et la défense

de leurs droits humains. En

même temps cela développe
leurs conceptions éthiques sans

lesquelles aucune transformation

sociale n'est possible : la solida¬
rité essentielle avec leurs cama¬

rades et la responsabilité mo¬

rale de leurs actions.

Essentiellement parce que le
travail éducatif des anarcho-

syndicalistes est dirigé dans le
sens du développement d'une

pensée et d'une action indépen¬
dantes, ils sont les adversaires

déclarés de toutes les tendan¬

ces centralistes qui sont si ca¬

ractéristiques de la plupart des
partis ouvriers actuels.

Le centralisme, ce schéma ar¬

tificiel qui opère du sommet à
la base et qui remet les affai¬

res d'administration à une pe¬
tite minorité, est toujours ac¬

compagné d'une stérile routine
officielle ; cela écrase la con¬

viction individuelle, tue toute
initiative personnelle par une

discipline sans vie et une ossi¬

fication bureaucratique. Pour
l'Etat le centralisme est la for¬

me appropriée d'organisation,

car il tend à l'uniformité la

plus grande possible de vie so¬

ciale pour le maintien de l'équi¬
libre politique et social.
Mais pour un mouvement dont

l'existence même dépend d'une
action rapide à n'importe quel
moment favorable et de la pen¬

sée indépendante de ses mem¬

bres, le centralisme est un fléau

qui affaiblit son pouvoir de dé¬
cision et réprime systématique¬
ment toute initiative spontanée.

L'organisation de l'anarcho-

syndicalisme est basée sur les

principes du fédéralisme, sur

une combinaison libre de bas en

haut, posant le droit d'autodéter¬
mination de chaque syndicat
au-dessus de tout et reconnais¬

sant seulement l'élément organi¬
que de tous sur la base d'inté¬

rêts semblables et d'une convic¬

tion commune. Leur organisa¬
tion est en conséquence cons¬

truite sur les bases suivantes :

Les travailleurs de chaque lo¬
calité rejoignent les syndicats de
leurs métiers respectifs. Les

syndicats d'une ville ou d'un

district rural se constituent en

bourse du travail qui forment
les centres de propagande lo¬

cale, d'éducation et unissent les

travailleurs en tant que produc¬
teurs pour empêcher la naissan¬
ce de tout esprit corporatif. En
cas de troubles sociaux ils veil¬

lent à la coopération solidaire
de tout l'ensemble local des

travailleurs organisés. Toutes
les bourses du travail sont

groupées selon leurs districts et

régions pour former la fédéra¬
tion nationale des bourses du

travail qui maintient le contact

permanent entre les corps lo¬
caux, arrange la libre répartition
du travail productif des diffé¬
rentes organisations sur des

voies coopératives, veille à la

nécessaire coordination dans le

travail d'éducation et soutient
les groupes locaux.

Chaque syndicat est en outre
uni fédéralement avec toutes les

organisations de la même in¬

dustrie, et ceci de même avec

tous les syndicats parents, pour
que tout soit combiné en al¬

liances générales de l'industrie

et de l'agriculture.
C'est leur but de faire face

aux demandes des conflits quo¬

tidiens entre le capital et le
monde ouvrier, de combiner
toutes les forces du mouvement

pour une action commune quand
la nécessité se présente. Ainsi
la fédération des bourses du tra¬

vail et la fédération des allian¬

ces d'industries constituent les

deux pôles entre lesquels se dé¬
roule la vie entière des syndicats
ouvriers.

Une telle forme d'organisation
ne donne pas seulement aux

travailleurs toute opportunité
pour l'action directe dans le

combat pour leur pain quoti¬
dien, mais cela leur donne aussi,
avec les préliminaires nécessai¬
res pour la réorganisation de la

société, leur force propre, sans

intervention aliénante en cas de

crise révolutionnaire. Les anar¬

cho-syndicalistes sont convain¬

cus qu'un ordre économique so¬
cialiste ne peut être créé par
les décrets et les statuts d'un

gouvernement quelconque, mais
seulement par la collaboration
sans restrictions des travailleurs,
techniciens et paysans pour

prendre en charge la production
et la distribution par leur pro¬

pre gestion, dans l'intérêt de la

communauté et sur la base de

conventions mutuelles. Dans une

telle situation les bourses du

travail prendraient en main

l'administration du capital so¬

cial existant dans chaque com¬

munauté, détermineraient les

besoins des habitants dans leurs

régions et organiseraient la con¬

sommation locale.

Par l'entremise des bourses

du travail il serait possible de
calculer le total des besoins du

pays entier et d'accorder le tra¬

vail de production en consé¬

quence. D'un autre côté ce

serait le but des alliances de

l'industrie et de l'agriculture de
contrôler tous les instruments
de production, de transport...
etc., et de fournir aux différents

groupes de production ce dont
ils ont besoin.

En un mot :

1 - Organisation de la produc¬
tion totale du pays par la fédé¬
ration des alliances d'industrie

et direction du travail par des

commissions élues par les tra¬
vailleurs eux-mêmes.

2 - Organisation de la contri¬
bution sociale par la fédération
des bourses du travail.

Dans cet ordre d'idées, l'expé¬
rience pratique a donné le meil¬
leur exemple. Elle a montré que

les nombreux problèmes d'une
reconstruction socialiste de la

société ne peuvent être résolus

par un gouvernement, même

quand la fameuse dictature du

prolétariat est proposée. En
U.R.S.S. la dictature bolchevique
se trouva désemparée durant

presque deux ans devant les

problèmes économiques et ten¬
ta de surmonter son incapacité
sous un flot de décrets et d'or¬

donnances dont la plupart fu¬
rent enterrés dans différents bu¬

reaux. Si le monde pouvait être
libéré par des décrets, il n'y
aurait eu aucun problème en

U.R.S.S. Par son fanatisme du

pouvoir le bolchevisme a détruit

violemment les organes les plus
valables pour la construction
du socialisme, en supprimant les
sociétés coopératives, en sou¬

mettant les syndicats au contrô¬
le de l'Etat et en privant, dès
le premier jour, les soviets de
leur indépendance. Ainsi la dic¬

tature du prolétariat préparait
le chemin non à une société so¬

cialiste, mais au type le plus
primitif de capitalisme d'Etat

bureaucratique et au retour à

l'absolutisme politique qui fut
aboli dans la plupart des pays

par les révolutions bourgeoises.
Dans son « Message aux tra¬

vailleurs des pays d'Europe occi¬
dentale », Kropotkine disait avec
raison : « La Russie nous a mon¬

tré la façon dont le socialisme

ne pouvait être réalisé, bien que
le peuple dégoûté de l'ancien

régime n'exprima aucune résis¬

tance active aux expériences du
nouveau gouvernement. L'idée
des conseils ouvriers pour le
contrôle de la vie économique et

politique du pays est en elle-
même d'une extraordinaire im¬

portance... mais tant que le pays
est dominé par la dictature d'un

parti, les conseils ouvriers et

paysans perdent naturellement
leur signification. Us sont ainsi

dégradés au même rôle passif
que les représentants des Etats

jouaient au temps de la monar¬

chie absolue ».

Rudolf ROCKER

(1873-1958).

(Traduit de l'anglais.)
« Anarchism and Anarcho-

syndicalism » Preedom Press.

Elisée Borsof n'est plusMauricius
Mauricius, de son vrai

nom Maurice-Frédéric Van-

damme, est mort le 28 juin
dans une clinique parisienne
où il avait subi une opération.
Il était né le 24 février 1886

à Paris. Il s'était fait connaî¬

tre dans les milieux libertai¬

res dès 1906 comme colla¬

borateur de l'Anarchie, qu'il
dirigea à plusieurs reprises,
et notamment en 1914 avant

que les événements suspen¬
dissent sa publication. Pen¬
dant la Première Guerre mon¬

diale, Mauricius fut, à partir
de 1916, le compagnon de
Sébastien Faure à Ce qu'il
faut dire et mena une active

propagande pacifiste. Lors
des accusations portées par

Clemenceau contre Malvy en

1917, et lors de la comparu¬
tion de celui-ci en Haute Cour

l'année suivante, le nom de

est mort
Mauricius fut traîné dans la

boue par les deux clans
sans que l'intéressé pût se

défendre, sa requête pour
être entendu comme témoin

ayant été rejetée. En 1920,
Mauricius, délégué par un

groupe de communiste em¬

prisonnés à Paris, se rendit
au congrès de l'Internatio¬
nale à Moscou ; sitôt arrivé,
il y fut arrêté, incarcéré et

ainsi empêché d'assister aux
séances. Il ne put sortir en¬

suite de Russie que grâce à
l'intervention personnelle de
Lénine. Déjà auteur de bro¬
chures percutantes: les Pro¬
fiteurs de la guerre, Ce que

j'aurais dit en Haute Cour

(où il se justifie et accuse),
il publia alors Au pays des
Soviets, une des premières
relations d'un voyage à tra¬
vers la Russie bolcheviste. La

signature de Mauricius dis¬

parut peu après du mouve¬

ment anarchiste. On ne la re¬

vit que de loin en loin, par

exemple en 1964 au bas d'un
des textes qui préfaçaient le
livre E. Armand, sa vie, sa

pensée, son œuvre. Devenu
le « docteur d'Autrec », Mau¬
ricius se consacrait à une

activité médicale et para¬

médicale, s'attaquant avec

fougue aux pratiques offi¬
cielles et aux vaccinations

obligatoires, spécialement
dans son ouvrage plusieurs
fois réédité les Charlatans de

la médecine (la Table ron¬

de). Il laisse d'importants Mé¬
moires dont ses amis s'em¬

ploient à rassembler les
textes en vue d'une publica¬
tion éventuelle.

P.-V. BERTHIER.

— L'Hôtel de Ville est à nous,

me dit Oudet qui en revient.
Tu ne veux rien être n'est-ce

pas ?
— Eh bien, retournons au quar¬

tier, et restons avec les in¬
connus dans les faubourgs.

Jules VALLES.

(L'Insurgé.)

Encore un compagnon qui
nous quitte, et pour moi un

ami qui s'en va. Si son nom ne

dira rien à nombre de cama¬

rades, la nouvelle de sa fin cau¬

sera bien de la peine à ceux qui
l'ont approché, connu et aimé.
Il était de ceux là qui ont fait
sans bruit et sans éclat leur tâ¬

che militante ; il ne parlait guère
de lui et de son passé, un passé
au cours duquel il avait payé
de l'emprisonnement sa fidélité
à son idéal, et où, ayant obtenu
en raison de sa profession de
coiffeur un emploi privilégié
pour un détenu, et que son si¬
lence lui aurait permis de con¬

server, il l'avait perdu par sa

rigueur de pensée.
Il était de ceux-là (oh ! combien

rares !) qui ont mis leur com¬

portement en concordance avec

leurs idées. Il s'était fait une vie

simple et frugale, en marge de
l'envahissante et polluante « ci¬
vilisation », ce qui ne l'empêchait
pas de diffuser les feuilles anar¬

chistes qui tramaient dans son

pittoresque salon et d'organiser
des débats dans son village situé
aux confins de la forêt de Chan¬

tilly. Avec quel regret, quelle
émotion et quel amour en par¬
lent les compagnons d'alentour,
qui lui doivent pour beaucoup
de s'être découverts à l'anarchie.

De plus, il réunissait chaque an¬
née les camarades parisiens,
dans le pré entourant son chalet,
et les nouveaux venus qui lui
étaient amenés par d'anciens ca¬

marades pouvaient goûter sa
chaude et fraternelle hospitalité.
Au nom de tous ceux-là comme

au mien, j'adresse à Andrée, sa

compagne, notre témoignage de
solidarité dans le deuil qui la
frappe et que nous ressentons

tous.

Maurice LAISANT.
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Kro Kan Jan BeLe nationalisme

source du fascisme

Le nationalisme est, en

principe, le sentiment d'ap¬

partenance à une patrie, à
une communauté « kulturel-

le ». En fait le nationalisme

est lié à la défense d'intérêts

capitalistes. Les sources mê¬
mes du capitalisme, comme

le démontre Monod dans

son livre : « Le Hasard et la

Nécessité », proviennent d'un

changement, entre autres, de
conditions climatiques. Il au¬

rait très bien pu démarrer
dans tel ou tel autre pays.

Ces mêmes intérêts capita¬
listes nous poussent à défen¬
dre certaines valeurs, pour

qu'en leur nom, on puisse
exporter nos intérêts. Ainsi
nous avons exporté la « civi¬
lisation » chez les barbares,

permettant l'esclavage, l'ex¬
ploitation des ressources co¬

loniales au seul profit de la

métropole. Quitte à « ap¬

puyer » cette soit-disant ci¬
vilisation par des guerres

comme celles d'Algérie, du
Vietnam...

Nous savons tous que le~

guerres modernes ont leur
origine dans le nationalisme,
la fierté nationale. Les deux

derniers conflits mondiaux

nous l'ont démontré amère¬

ment. Souvenons-nous du
« Pan-Germanisme » et de

« Ils n'auront pas l'Alsace et
la Lorraine ». La guerre d'Al¬

gérie fut causée par le refus
de perdre des avantages
substantiels, camouflé sous

les appels à la patrie, à la
grandeur de la France. La
violence en Irlande vient de

la branche la plus nationa¬
liste de l'I.R.A. (provisoire)
alors que la branche « offi¬
cielle » est surtout composée
de théoriciens communistes

beaucoup plus préoccupés
de politique que d'action et
d'indépendance. Les nationa¬
lismes juif et arabe ensan¬

glantent le Proche-Orient de¬
puis de nombreuses années.

Il est beau de rappeler que,

quel que soit le type de guer¬

re, les prolétaires n'ont pas

de patrie, et que c'est tou¬

jours « le peuple qui est au

bout du fusil ».

Examinons quelques na¬

tionalismes d'actualité, afin

de montrer qu'ils ne peuvent
en aucun cas être assimilés

à une lutte émancipatrice et

juste. La volonté qu'ont les
minorités nationales de con¬

server leur folklore propre,

leur culture, pourrait appa¬

raître comme juste. Chacun,
en tout liberté, peut et doit
choisir son mode de vie. Mais

ces minorités (corces, bas¬

ques, occitanes, bretonnes...)
sont séparatistes. Elles ne

veulent pas de l'émancipation
de l'homme, mais simple¬
ment la formation d'un nou¬

vel Etat, autonome avec se.

langue officielle, son gouver¬

nement. Alors que certains
veulent une langue univer¬
selle pour supprimer les fron¬
tières, ces mouvements sé¬

paratistes vont en créer de
nouvelles. Les anarchistes ne

sauraient soutenir de tels

mouvements.

Revenons au Proche-

Orient. Deux nationalismes

s'y affrontent : le Sionisme et
le Pan-Arabisme. Les causes

sont tout à la fois religieuses,
politiques, raciales et capita¬
listes. A se croire «I a race

élue », ces deux nationalis¬

mes se livrent une guerre

sans merci, en s'accusant

mutuellement de « barbarie ».

Et les massacres, que nous

n'approuvons pas, se succè¬
dent les uns aux autres. D'un

côté massacre d'enfants par

des fedayin, de l'autre bom¬
bardements qui n'épargnent

pas non plus les enfants.

De plus les nationalistes
arabes se posent en révolu¬
tionnaires (tout ce qui porte
le nom de communiste dans

le monde les soutient d'ail¬

leurs) alors qu'il n'existait

pas moins de six traductions
arabes, en 1969, de « Mein

Kampf » et que certains ca¬

dres de l'armée sont d'an¬

ciens SS. Ne nous étendons

pas plus sur ces nationalis¬
mes qui ont comme un relent
de nazisme. On peut dire

que tout nationalisme en por¬

te les germes. Il exalte la
notion de patrie, et sa dé¬
fense. Il appelle à un sur¬

croît de militarisation. Tous

ceux qui n'appartiennent pas
à une même culture sont

considérés non pas comme

des étrangers mais comme

des êtres inférieurs. La mili¬

tarisation poussée, les guer¬

res de conquêtes, le renfor¬
cement de l'Etat, suivent. Le

racisme s'installe d'une ma¬

nière officielle et on entend

dans les rues, dans les ad¬
ministrations mêmes des

phrases comme : « ces bi-

cots, ces youpins, ces ritals...

qui viennent bouffer le pain
des bons Français ».

Benito Mussolini a choisi

pour son mouvement le me'.
« faisceau » car il évoquait
une vieille tradition nationale

(les licteurs romains) autant

qu'une volonté de force (fais¬
ceaux des fusils). Ancien mi¬
litant socialiste, il fut direc¬
teur de l'organe central
« l'Avanti », de 1912 à 1914,
Mussolini créa osn premier
« faisceau » à Milan en 1917.

Le nazisme, lui, est un pro¬

duit direct du Pan-Germa¬

nisme de Bismarck. Réunir

tous les peuples allemands,
la « grande Allemagne » te'
était le rêve d'Hitler. Et c'est

en se servant des minorités

nationales qu'il attaqua l'Au¬
triche, la Tchécoslovaquie, la

Pologne.

En France, les mouvements
fascistes sont issus de

l'O.A.S. (colonialisme fran¬

çais!) et d'Occident. Le
G.A.J et Faire-Front se sont

ouvertement déclarés pour

un « national-socialisme ».

En Espagne, la rébellion
fut en grande partie causée

par la « division de l'Espa¬

gne » (autonomie de certai¬
nes régions) et aussi par des
causes religieuses.

Au Chili, l'indépendance
nationale fut le prétexte au

coup d'Etat militaire.

Mais qui est nationaliste
en France ?

— MM. Giscard d'Estaing,
Chaban-Delmas et d'autres

sont nationalistes. De Gaulle

ne se faisait-il pas une « cer¬

taine idée de la France » ?

— MM. Marchais, Mitter¬

rand, reniant pour l'occasion
Marx (prolétaires de tous

pays, unissez-vous!), sont

pour le « socialisme aux cou

leurs de la France » et font

campagne pour l'indépen¬
dance nationale.

— Et enfin ces messieurs

des groupes gauchistes,
maoïstes ou trotskistes, qui
soutiennent tous les mouve¬

ments des minorités nationa¬

les et les Arabes (comme le

P.C.) ; M. Mitterrand lui, sou¬

tient Israël et on ne peut pas
dire que c'est mieux.

A bon entendeur, salut.

Eric BOURGAIN,

Groupe Voline.

Textes de Daniel Lenormand

« Moi que l'on traite de poète

car j'écris des vers ».

Bobby Lapointe.

Pour parler de Daniel Lenor¬

mand, il est important, sinon

primordial de signaler qu'il écri¬

vit au début de sa « carrière ar¬

tistique », sans doute par une

journée de beau temps (enten¬

dez par là qu'il faisait chaud),
« Ça ne m'amuse plus de rire ».

Ce qui précise la qualité de son

rire à l'aspect facile, qu'il expri¬

me dans son premier recueil,

Egocentre et le Rictus et con¬

solide plus sévèrement dans Kro

Kan Jan Be (lu Croc-en-jambe)

qui se termine ainsi : « Je vou¬

drais mourir un jour pour jus¬
tifier ma futilité ».

« J'ai décidé d'être facile ».

S'il préface aussi simplement

son Kro Kan Jan Be, il aurait

pu tout aussi bien citer Eluard :

« La poésie doit avoir pour but

la vérité pratique ».

Depuis Kro Kan Jan Be Le¬

normand s'efforce de ne publier

que ce qui lui semble intéres¬

ser le lecteur et évite tout lar¬

moiement de minet du style :

« C'est la fin des vacances et je
voudrais tant la revoir à Paris,

en attendant... je pleure ! »

D'autre part il n'entend écrire

que ce qu'il connaît : « J'ignore
tout de la vie des sangliers et

des scaphandriers. Je ne suis

ni un sanglier ni un scaphan¬

drier ». Lenormand, sa poésie,

quand on l'écoutr ~a fait aussi¬

tôt penser, pourq las, à Pré¬

vert et aussi à W s.

Vous savez le phénomène Pré¬

vert, c'est quand la rime et le

vers ont décidé de faire la malle,

c'est quand la poésie a trempé

ses pieds dans les caniveaux.

Ce n'est pas pour rien que D.

Lenormand va livrer ses textes,

ses poèmes dans les foyers de

jeunes, dans les M.J.C. Un

poème, ça ne reste pas enfer¬

mé, confiné dans un bouquin

poussiéreux, faut qu'ça bouge,

qu'ça voit du monde pour vivre

et être utile.

Et puis y'a la raison de l'absur¬

de. Quand on écoute Lenormand

lire d'une voix monocorde ses

textes, dans la lumière verte ou

ambre d'un projo, d'abord, on

se marre. Un rire franc et sain.

Un rire dévastateur mais lisez

après l'avoir entendu : « La rue

est bien en pente, elle est haute

de 130 mètres... ». Derrière le

rire, derrière la façade du bur¬

lesque, il y a l'angoisse... L'an¬

goisse du quotidien, l'angoisse
des moindres gestes de la vie.

Ecoutez, lisez les poèmes de

Daniel Lenormand et si vous

trouvez que c'est uniquement un

faiseur de mots, un apprenti

surréaliste, un intellectuel-

faites comme les rats d'un de

ses poèmes, achetez les œuvres

complètes de M. Druon et... in¬

tégrez-vous dans la société...

Torreben.

« Egocentre et le Rictus »

« Kro Kan Jan Be »

deux recueils en vente à Pu-

blico.
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I PAR

IMAURICE _HJOYEUX "■

DU MOIS

Bakounine de

Jacques Duclos
Pion éditeur

Le livre ? Oui, attendez un instant ! Connais¬
sez-vous Duclos ? Naturellement ! Pour un cer¬

tain nombre d'entre vous, Duclos est ce bon

papa gâteau qui, à la télévision, roule les yeux,
les R, les téléspectateurs et séduit les familles
grâce à sa silhouette ronde et à ses propos bon
enfant. Pour d'autres plus avertis, Duclos c'est
un parlementaire roublard, aux colères de cinéma
muet, qui termine une carrière bien remplie en
hantant le Palais du Luxembourg répandant aux

oreilles des échotiers des calembours à faire

s'esclaffer sa concierge une ancienne du parti, et

qui fait les couloirs, le verre à la main, la confi¬
dence sur les lèvres, l'ouïe aux aguets, plissant
de l'œil et se dandinant avec la légèreté d'un
dinosaure.

Mais aujourd'hui, pour un grand nombre de
gens qui ne le liront pas, Duclos est devenu un
auteur... oui, un écrivain, quoi ! La publicité que

vous lisez dans vos journaux le proclame ! C'est
certainement vrai, car « l'agit-prop » renforcé par

les « intellectuels » du parti, lorsqu'il s'agit de
lancer un « écrivain prolétarien » font bien les
choses ! Ils n'hésitent pas à mettre le prix

qu'exige le placard publicitaire dans des journaux
du type du « Figaro », du « Parisien », de « l'Au¬
rore » voire du « Monde » ! Ce sont des gens

sérieux : depuis le taillage des plumes qui sont
destinées à traduire les pensées géniales du bril¬
lant sujet, jusqu'à la confection de la notice publi¬
citaire en passant par les majuscules, les men¬

songes historiques, les falsifications et même un

peu le style rien n'est laissé au hasard, c'est-à-
dire à l'auteur ! Enfin presque rien, car un col¬

lègue bien renseigné m'a affirmé qu'on lui lais¬
sait parfois la faculté de signer les autographes
et même de les rédiger lui-même, s'ils ne dépas¬
sent pas trois mots dans lesquels est inclus,
bien entendu, le mot parti ! Après tout c'est peut-
être vrai ?

Oui, l'œuvre de Duclos ? Patientez un instant
et continuez à faire connaissance avec le per¬

sonnage, il en vaut la peine ! Je ne sais plus quel
est le philosophe qui a dit, mais après tout je
ne suis pas membre de la commission culturelle
du parti, moi, qu'entre l'auteur et le livre « c'est
bonnet blanc et blanc bonnet ». Qu'importe les

noms, les auteurs nous échappent parfois, mais
une pensée profonde frappée par la marque de
la blanchisseuse, reste !

Jacques Duclos est une fripouille ! Bien sûr des
fripouilles il y en a eu au parti comme autre
part. Mais en dehors de son vieux compère
Montmousseau un « écrivain » lui aussi, auquel

j'ai, il y a quelques années, consacré une chro¬
nique de la même encre que celle avec laquelle
je suis en train de rédiger, le parti n'a jamais
fait mieux 1 Même dans le genre littéraire où

pourtant... !

Dans le parti, Jacques Duclos a, toute sa vie,
un deuxième rôle. Si, sur le devant de la

scène, les grands premiers rôles changent, les
valets de comédie restent. Surtout lorsqu'ils ont

une silhouette qui correspond à l'emploi. Et
Duclos a été successivement l'ombre de Thorez,

puis de Frachon dans la clandestinité, un peu celle
de Lecœur pendant l'interrègne, avant de devenir
celle de Waldeck-Rochet puis de Marchais. Sa
faconde qui marquera sa place dans l'histoire le

conduit à une fonction qui consiste à vider les
poubelles où le parti entassait ses hérétiques !
Et il s'est acquitté de cette tâche avec un zèle
qui lui valut la confiance de Staline. On peut
même dire que dans l'accomplissement de ses
tâches d'épuration il a pris une dimension que

personne n'a dépassée dans les démocraties
populaires. Naturellement la résistance de petits-
bourgeois capitulards de ce pays ne lui a pas

permis d'atteindre les sommets de ses collègues
hongrois, bulgares ou allemands de l'est. Mais
ce sont les circonstances qui lui ont manqué car

croyez bien qu'il n'aurait pas manqué aux cir¬
constances. Et puis à la Libération il s'en ait fallu
d'un cheveu. D'ailleurs il existe une histoire de

clandestinité en Normandie, où il est question
de la liquidation d'un collègue, par erreur, qui
en dit long sur ses possibilités de disposer de la
vie des autres !

C'est en 1932 alors que j'étais à la C.G.T.U.

que j'ai connu Duclos... de loin car déjà à cette

époque les libertaires n'avaient aucune tendresse
pour les cocos surtout lorsqu'ils se bousculaient
pour être les premiers en titre ! C'est l'affaire
Barbé, Célor, Joly, Doriot qui le lança. Il faudra
bien un jour que je parle de cette affaire avec
un éclairage différent de celui du parti ou même
des exclus du parti. Oh ! il ne jouera pas les
premiers rôles qui ne convenaient pas à sa face

anguleuse qui découvrait des canines gourmandes,
il se contentera d'aboyer aux chausses de ceux

que ses maîtres lui désigneront en les rayant du
calendrier de l'histoire du mouvement ouvrier.

Moscou l'imposa dans l'ombre de Thorez et sa

reconnaissance fut sans failles ! « Maurice a dit... !

Oui, Maurice... Maurice a raison ! ! » Maurice, mon
cul... comme dirait Zazie de ce bon Quesnaud !

En ce sens il a sa part de responsabilité dans
le maintien du flic Gitton à la direction de l'or¬

ganisation clandestine du parti. Gitton un des
secrétaires du parti était à la solde de 'a préfec¬
ture de police qui le tenait pour des histoires
de mœurs ! Et cela malgré les révélations d'Albert

Bayet à Thorez. Ce qui permit à la police de
faire en 1940 des coupes claires dans l'appareil
du parti. Je me suis toujours demandé... mais
chut... n'insistons pas !

Le livre ? Mais j'y arrive. De toute façon à
propos de ce livre il me sera impossible de
dresser des couronnes à tous ceux qui y mirent
la main, ils sont de trop ! Pour la suite de la
carrière de ce drôle, il suffit de laisser parler
les communistes notoires que Duclos a poussé
hors du cénacle. Dans leurs souvenirs désabusés

ils ont tracé les grands moments de sa « lé¬

gende ». Mais je vais me faire un plaisir de la
résumer pour vous C'est Marty qui nous raconte

comment Duclos s'acharna contre lui, comment

il continua à le persécuter alors que le « marin
de la mer Noire » devenu une pauvre loque, se

terrait dans sa campagne. C'est Tillon qui pose

le problème de l'arrestation mystérieuse de
Gabriel Péri, qui nous rappelle l'histoire de la
tentative de parution de l'Humanité avec l'accord
des nazis, et qui fut lui-même poussé à bout par
cette vieille canaille. C'est Lecœur qui raconte

que Duclos, après l'avoir soutenu, le sacrifia à
cette vieille sorcière de Vermeersch qui faisait le

siège de Thorez malade. Ce sont les autres, tous
les autres. Il n'existe pas une saloperie dans ce

parti où l'on ne trouve la main de Jacques

Duclos. C'est d'ailleurs encore lui qui remis en

selle ces deux vieilles baudruches du commu¬

nisme, Cachin et Racamond qui au début de

l'occupation s'étaient laissés aller à des décla¬
rations pitoyables pour sauver leur peau.

Le livre de Duclos sur Bakounine ? Mais je n'ai

pas cessé de vous en parler depuis le début.
Bakounine s'ajoute au reste que je viens de
vous conter. Ce livre contre Bakounine c'est

un livre que le parti devait faire. Car ce parti
radical-communiste pense ainsi détourner l'atten¬
tion de ceux qui lui posent des questions gênantes.
Et un tel livre, seul Duclos pouvait le signer.
Il avait des références dont je vous ai entretenu.
Le couronnement de sa carrière en somme !

Naturellement tout au long de l'histoire du
mouvement ouvrier, il y a eu des Duclos. Ils

passent ! Qui se souvient de ces chefs du parti,
qui attirèrent l'attention un instant et qui firent
la fortune des journalistes en mal de copie ?
Personne ! Mais Proudhon, Bakounine, Kropot-
kine sont éternels. Et jusqu'à la fin des temps
ils constitueront la cible préférée des révolution¬
naires d'antichambre ministérielle et des commu¬

nistes en jaquette. Le souvenir des révolution¬
naires du passé frappe un Duclos au visage. Ils
sont devenus ce qu'il aurait pu être lui-même,
si il n'était pas ce qu'il est, une vieille fripouille !

Mais après tout vous trouverez rue Ternaux
de nombreuses études sur Bakounine ce qui vous

dispensera de dépenser votre argent pour les
élucubrations du bureau d'études historiques du

parti communiste, signé Duclos !

Collections

populaires

Des dieux, des tombeaux, des savants, par Céram

(L.P.). Voici dans une collection bon marché, ce livre
remarquable que tous les passionnés d'archéologie
connaissent par cœur. L'histoire qui nous est contée
est l'histoire des civilisations antiques vue à tra¬
vers les pierres, c'est une des plus belles que l'huma¬
nité connaisse.

Si je mens... de Françoise Giroud (L.P.). Françoise
ne ment certainement pas, les faits qu'elle raconte
sont réels. Mais les commentaires qu'elle en fait sont
discutables. Ce sont ceux d'une grande bourgeoise
libérale qui, comme l'enfer, est pavée de bons sen¬

timents. Et puis considérer comme le nombril du
monde le quarteron de personnages de gauche qui
l'entoure, démontre une cécité qu'il faut soigner.

Ça ne fait rien c'est un livre joliment écrit et qu'on lit
d'une traite.

Le Cabaret de la dernière chance de Jack London

(10-18). Un des derniers livres du grand écrivain.
L'histoire somme toute de sa déchéance. Un livre

à mettre sur le même rayon que le Talon de Fer.

Dagon de H.P. Lovecraft (J'ai lu). Pour ceux qui
aiment la science-fiction, voici une série de nou¬

velles fantastiques où cet écrivain qui fait autorité
aborde tous les genres de cet art difficile. C'est un

livre excellent pour l'initiation au fantastique.

L'Oracle de Roger Peyrefitte (L.P.). A travers ce

roman scabreux comme tous ceux qu'il écrit, l'auteur

parle de la Grèce avec une érudition et un talent

incomparable et se livre à une véritable exploration
de l'état mental du monde antique.
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Michel Bakounine

penseur de l'écologie
Proposé et introduit en 1866 par Haeckel, en

vue de distinguer de la science biologique expéri¬
mentale proprement dite l'étude plus spécifique¬
ment théorique des rapports entre les organismes
et le milieu où ils vivent, le terme d'écologie ne

désigne cependant que depuis très peu de temps
une science qui se veut et s'affirme autonome et
que l'on s'accorde généralement à reconnaître
comme telle ; de fait, l'on peut affirmer d'une

façon péremptoire que l'écologie est une science
contemporaine. Pourtant, si nous prenons en
considération les deux concepts clés par lesquels
cette science contemporaine inaugure son dis¬
cours théorique, il apparaît que Michel Bakou¬
nine, théoricien de l'anarchisme du siècle der¬
nier, a fait, quant à lui, plus que donner un nom
à une discipline qui n'en était alors qu'à ses

premiers balbutiements et qui restait, en défini¬
tive, étroitement confondue avec la biologie, qu'il
a véritablement pensé cette science qu'il nous
est désormais possible de nommer écologie et
dont nous pouvons reconnaître à la fois l'auto¬
nomie et la scientificité. Cela revient à dire, d'une

part, que les deux concepts clés de l'écologie
sont explicitement formulés dans l'œuvre de
Michel Bakounine et, d'autre part, qu'il faut cher¬
cher l'origine de cette science non seulement
dans la biologie expérimentale, mais aussi et
surtout dans le socialisme libertaire d'inspiration
bakouninienne. Toutefois, il y a lieu d'examiner
d'abord quels sont ces deux concepts que l'éco¬
logie, comprise comme science contemporaine,
met au premier plan de son exposé et quelles
sont leurs implications à la fois sur le plan théo¬
rique et sur le plan pratique pour pouvoir juger
ensuite de la valeur quasi prophétique que Bakou¬
nine, vers les années 1868-1871, leur a conférée
dans ses écrits majeurs.

Le premier concept mis en œuvre par l'écologie^
contemporaine insiste sur l'extrême dépendance"
de l'homme à l'égard de la nature. L'homme
ne peut se passer de la nature et vivre en dehors
de ses lois. A titre indicatif, les représentants de

l'écologie rappellent simplement que notre sur¬
vie est toujours tributaire, au siècle de l'atome
comme à ceux de la pierre taillée, de l'absorption
quotidienne d'aliments qui nous sont proposés
par ie règne végétal et le règne animal. Sous-
développé ou « gadgétisé », chacun d'entre nous a
néanmoins besoin annuellement d'environ un mil¬
lion de calories fournies par la terre. Mais il y a

plus encore, et l'homme n'est même pas indépen¬
dant des cycles qui agissent sur les plantes et les
animaux. En effet, la plupart des plantes, qu'il
cultive et des animaux qu'il domestique, ont des

cycles de reproduction et de nutrition qui sont
fonction de l'intensité de la lumière et de l'obscu¬

rité, ou du changement des saisons provoqué par
le mouvement planétaire. D'où la nécessité pour
l'homme de reconnaître et de s'assimiler la
nature qui l'entoure, qu'il s'agisse des plantes,
des animaux, ou encore des astres. Nous pou¬

vons donc rêver de conquérir le cosmos, mais
cela ne nous empêchera pas de rester soumis
aux lois de la nature.

Le deuxième concept que nous propose

l'écologie dite contemporaine est un acte de foi
en la solidarité de tous les êtres vivants, et en

particulier de tous les êtres humains, unique condi¬
tion de possibilité de leur émancipation et de
leur liberté. Toutes les plantes et tous les ani¬
maux, et plus particulièrement tous les êtres
humains sont liés entre eux parce qu'ils partagent
la même terre, le même air, la même eau. Mais
aussi et surtout, ils sont liés par une lutte pour

obtenir les précieux produits dont dépend leur
vie. On a longtemps affirmé que ce devait être
nécessairement une bataille brutale et sans merci,

que seuls devaient survivre les plus forts et les
plus aptes. Or des études récentes permettent
de penser que la coopération et l'interdépendance
sont bien plus importantes pour la survie des
espèces vivantes en général et de l'espèce
humaine en particulier qu'une guerre impitoyable.

Ces deux concepts se rejoignent d'ailleurs et
un passage du livre de l'éminent écologiste
Marston Bâtes, The Forest and the Sea (la Forêt
et la Mer) offre une illustration significative de
cette rencontre : « Je ne vois pas comment, écrit-
il, en défiant les lois de la nature, en la détruisant,
en construisant un monde artificiel et égoïste
centré sur lui-même, l'homme pourra gagner la
paix, la liberté ou la joie. (...) Je crois en l'ave¬
nir de l'homme, je crois aux possibilités latentes
de l'expérience humaine, mais c'est une foi en
l'homme en tant que partie intégrante de la nature,
une foi en l'homme qui partage la vie, et non

qui la détruit. »

Cela bien précisé, nous pouvons être surpris de
voir Michel Bakounine mettre au premier rang

de ses préoccupations libertaires les deux con¬

cepts que nous venons d'évoquer, ce qui nous

permet ainsi de justifier la gageure d'avoir voulu
faire du grand théoricien de l'anarchisme le pre¬
mier penseur de l'écologie et d'avoir voulu attri¬
buer à sa doctrine le mérite d'un apport original
et définitif à cette science.

Sur le premier point, en effet, Bakounine fait
les mêmes remarques, exactement, que les écolo¬
giste du XXe siècle, il précise que, comme nous-
mêmes faisons partie de la nature, nous serions
insensés de vouloir nous poser en rebelles contre
ses lois. Mais le pourrions-nous seulement?
« Qu'est-ce que l'autorité ? », s'interroge Bakou¬
nine. « Est-ce la puissance inévitable des lois
naturelles qui se manifestent dans l'enchaînement
et dans la succession fatale des phénomènes
tant du monde physique que du monde social ?
En effet, contre ces lois, la révolte est non seule¬
ment défendue, mais encore elle est impossible.
Nous pouvons les méconnaître ou ne point encore
les connaître, mais nous ne pouvons pas leur
désobéir, parce qu'elles constituent la base et les
conditions mêmes de notre existence, elles nous

enveloppent, nous pénètrent, règlent tous nos
mouvements, nos pensées et nos actes ; de sorte
que, alors même que nous croyons leur désobéir,
nous ne faisons autre chose que manifester leur

toute-puissance. » (...) « En dehors d'elles, nous
ne sommes rien, nous ne sommes pas. D'où nous

viendrait donc le pouvoir et le vouloir de nous
révolter contre elles?» («l'Empire knouto-ger-

manique et la Révolution sociale », seconde livrai¬
son - 1871. Stock, éd., Œuvres III, pp. 49-50).
Ne pas s'étonner non plus, dès lors, que Bakou¬
nine mette lui aussi l'accent sur l'interdépendance
harmonieuse existant entre tous les organismes

vivants, et introduise l'idée chère à l'écologie
contemporaine que, dans cette interdépendance,
l'humanité doit nécessairement aussi jouer son

rôle, un rôle à la fois actif et de soumission.
« L'action des hommes sur la nature, aussi fata¬

lement déterminée par les lois de la nature que
l'est toute autre action dans le monde, est la

continuation, très indirecte sans doute, de l'action

mécanique, physique et chimique de toutes les
choses inorganiques composées et élémentaires ;
la continuation plus directe de l'action des plantes
sur leur milieu naturel ; et la continuation immé¬
diate de l'action de plus en plus développée et
consciente d'elle-même de toutes les espèces
d'animaux.» («Appendice» à «l'Empire knouto-
germanique... » : « Considérations philosophiques
sur le Fantôme divin, sur le Monde réel et sur

l'Homme» - 1870. Stock, Œuvres III, p. 286).
Par une conséquence logique, la conclusion qui
s'impose à Bakounine ne diffère pas de celle de
nos écologistes : l'homme ne doit pas seulement

accepter son « esclavage » vis-à-vis de la nature,
mais il doit encore reconnaître la nature et se

reconnaître dans la nature. De cette double recon¬

naissance dépend sa liberté. « Pour se réaliser
dans la plénitude de son être, proclame Bakou¬
nine, l'homme doit se reconnaître, et il ne se

reconnaîtra jamais d'une manière complète et
réelle tant qu'il n'aura pas reconnu la nature qui
l'enveloppe et dont il est le produit. A moins
donc de renoncer à son humanité, l'homme doit

savoir, il doit pénétrer par sa pensée tout le
monde réel, et, sans espoir de pouvoir jamais en

atteindre le fond, il doit en approfondir toujours

davantage la coordination et les lois, car son
humanité n'est qu'à ce prix, il lui en faut recon¬

naître toutes les régions inférieures, antérieures
et contemporaines à lui-même, toutes les évolu¬
tions mécaniques, physiques, chimiques, géolo¬
giques, végétales et animales, c'est-à-dire toutes
les causes et toutes les conditions de sa propre

naissance, de son existence et de son développe¬
ment ; afin qu'il puisse comprendre sa propre
nature et sa mission sur cette terre, sa patrie et

son théâtre unique; afin que, dans ce monde de

l'aveugle fatalité, il puisse inaugurer son monde
humain, le monde de la liberté.» («Appendice»
à « l'Empire knouto-germanique... » : « Considéra¬
tions philosophiques sur le Fantôme divin, sur
le Monde réel et sur l'Homme » - 1870. Stock,

Œuvres III, pp. 227-228).

En ce qui concerne le deuxième point, nous

pouvons être frappés, dans l'œuvre de Michel
Bakounine, par des façons de dire telles que :
«Tout ce qui est humain dans l'homme, et plus
que toute autre chose la liberté, est le produit
d'un travail social, collectif. Etre libre dans l'iso¬
lement absolu est une absurdité inventée par

les théologiens et les métaphysiciens... » (Confé¬
rence faite aux ouvriers du Val de Saint-lmier -

1871. Stock, Œuvres, pp. 321-322). Cela signifie
que ma liberté se confond avec la liberté de tous
et, d'une manière plus générale, que la solidarité
est le plus sûr chemin qui puisse conduire vers
la liberté : « La loi de solidarité sociale est la

première loi humaine ; la liberté est la seconde
loi. Ces deux lois s'interpénétrent, et, étant insé¬

parables, elles constituent l'essence de l'humanité.
Ainsi la liberté n'est pas la négation de la soli¬
darité ; au contraire, elle en est le développement
et, pour ainsi dire, l'humanisation. » (« le Pro¬
gramme de l'Alliance de la Révolution Interna¬
tionale» - 1871, in G. P. Maximoff: «The Poli-
tical Philosophy of Bakunin - Scientific Anar-
chism », p. 156). Mais c'est surtout quand il
évoque cette liberté collective, sociale, inter¬
humaine que Bakounine anticipe réellement sur
l'un des concepts fondamentaux de l'écologie
contemporaine : « Etre libre, pour l'homme, écrit-
il, signifie être reconnu et considéré et traité
comme tel par un autre homme, par tous les
hommes qui l'entourent. La liberté n'est donc point
un fait d'isolement, mais de réflexion mutuelle,
non d'exclusion, mais au contraire de liaison, la
liberté de tout individu n'étant autre chose que

la réflexion de son humanité ou de son droit

humain dans la conscience de tous les hommes

libres, ses frères, ses égaux. » (« Dieu et l'Etat » -

1871. Stock, Œuvres I, p. 280).

Somme toute, à une époque qui est celle où se

dessinent les fondements du mouvement libertaire,

Michel Bakounine intègre les notions fondamen¬
tales de l'écologie contemporaine dans le déve¬
loppement historique et social de l'humanité, et
se donne ainsi comme l'un des premiers à tirer
la sonnette d'alarme en voyant le monde humain
se précipiter vers un avenir façonné par la techno¬
logie, c'est-à-dire vers un avenir en rupture avec
le reste de la nature. L'humanité se trouvera et

se trouve déjà selon Bakounine opprimée,
effacée, traitée en chose par un système de
sciences qui prétend gouverner le monde sans
en reconnaître les règles.

Patrick PIDUTTI.
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